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Communauté 
Mission de France 
La "LETTR E AUX COMMUNAUTÉS", revue 

bimestrielle de la Communauté Mission de 
France, est un lieu d'échanges et de communication 
entre les équipes et tous ceux, laïcs, prêtres, diacres, 
religielL'I: et religieuses, qui sont engagés dans la 
recherche missionnaire de l'Église, en France et en 
d'autres pays. 
Elle porte une attention particulière aux diverses 
mutations qui, aujourd 'hu i, tran sformenr les 
données de la vie des hommes cr la carte du monde. 
Elle veut contribuer atLx dialogues d'Église à Église 
en sorte que l'Évangile ne demeure pas sous le 
boisseau à l'heure de la renconrre des civilisations. 
Les documents qu'elle publie sont d'origines 
diverses : témoignages personnels, travaux 
d'équipe ou de groupe, érudes théologiques ou 
autres, réflexions sur les événemenrs ... Toures 
ces contributions procèdent d'une même volonté 
de confrontation loyale avec les situations et les 
courants de pensée qui interpellent notre foi. 
Elles veulent être une participation active à l'effort 
qui mobilise aujourd'hui le peuple de Dieu pour 
comprendre, vivre et annoncer que la foi au Christ 
donne sens à l'avenir de l'homme.• 



La soirée s'annonçair douce er prinrani ère. Par la fe nêrre, nous écourio ns le chanr 

d ' un merle qui s'en do nnair à cœur joie. Je fis parr à mes a mis de mon ad mirarion 

pour cerre jouissance musicale.<< Dérrompe-roi, me rérorqua l' un d 'eux, il défend 

son rerriroire ! » 

La quesrion esr récurrenre : l'aurre sera-r-il une chance ou un e menace po ur le 

rerri ro ire dans leq uel j'habire, je rravaille er je me déplace ? La sancruarisarion des 

rerriroires esr-elle une solurion pour surmo nrer la peur o u un rraumarisme idenri­

raire? Juifs israéliens er palesriniens souffrenr de cerre impasse qu'Alain Le Négrare 

no us décrypre. A l' image des parcs narurels, la sancruarisarion peur aussi préserver 

une di versiré, des m inorirés er des spécificirés menacées pa r la srandard isarion des 

modes de vie. 

:Lun façon nanr l'aurre, rerriro ire et idenrité onr roujou rs enrrerenu des rapporrs 

complexes. Les migrations - vou lues ou fo rcées - sonr de plus en plus fréquenres, 

les rrajecroires géographiques des individus de plus en plus complexes, bouleversanr 

forcémenr les processus de consrrucrio n idenriraire. Le paysa n érair l' hom me d 'un 

pays, rappelle Jean-Yves Consra nrin , o uvrier agr icole. Qu'ad vienr-il des saisonniers 

parris travaille r sur l'aurre rive? 
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Avec la mondialisation des échanges, la notion de terri toire s'est brouillée, les liens se 
sont fragilisés. Les marins en sont les acteurs emblématiques, témo igne G uy Pasquier, mari n 
retraité. La société moderne est devenue liquide, explique Bernard Michollet dans l'analyse 
des propos du sociologue Zygmunt Bauman. Selon Jean-Baptiste Grison, l'individu s'ac­
commode d 'appartenir à des territo ires multiples, qui ne s'organisent plus forcément autour 
d 'un centre, qu'il soit centre d ' in térêt ou pôle géographique. 

La métropolisation en cours reste largement interprétée comme un simple changement 

d 'échelle, un territoire urbain « en plus grand », alors qu' il s'agit d'une véritable révol ution 
spatiale. Sous la pression de la compétitivi té, elle subverti t beaucoup de notions trad ition­
nelles comme le voisinage, la proximité, la citoyenneté, l' intérêt général ou l'aucori té. Le 
théologien H enri-Jérôme Gagey appelle l'Eglise à interpréter ces mutations pour diversifier 
sa présence. Y compris dans l'espace numérique, incite H ervé G iraud, nouveau prélat de la 
Mission de France ! 

L inversion du rapport centre-périphérie peut éclai rer d'un nouveau jour la posture mis­
sionnaire, rapporte Jean-Marie Ploux. Il ne s'agit pas tant d'élargir l'espace de la tente, selon 
le vœu du prophète Isaïe, que de se tenir aux périphéries pour découvrir la vitali té de leurs 
ressources méconnues ou méprisées. 

L idée d 'une marche vers des appartenances à des espaces de plus en plus vastes semble 
avoir fa it long feu. Le mouvement de globalisation provoque, en réaction, un renforcement 
du besoi n d' iden tité. Phil ippe Eluard observe des territoi res ruraux maltraités économique­
ment, ou assimilés à des poumons verts de métropole. Les banlieues affi rment leur poids et 
leur différence, en particulier à travers la résurgence d' identités particulières, religieuses ou 
culturelles. Educateur dans la banlieue de Toulouse, C hristophe Régis sait que la fo rce d 'un 
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territoire naît à la fois des racines et des échanges, sans lesquels il n'est pas de possibili té de 
vivre ensemble. I.:aménagement du territoire est toujours significatif des Aux qu'une société 
met en œ uvre pour réguler les échanges, les ressources et les solidarités. 

Si le territoire est fluctuan t, devenu impropre à enraciner durablement une culture et un 
langage, que devient la no tion de frontière ? N icolas Renard in terroge les chances d ' identi­
fi cation qu'elles stimulent et les formes d'exclusion qu'elles suscitent. Pierre Chamard-Bois 
reli t la so rtie d u territoire biblique vécue par les premiers chrétiens. En s'affranchissant des 
frontières, ils en ont fait des portes et des accès. 

Arnaud Favart 

PROCHAINS THÈMES : 

n° 282 Éduquer 

n° 283 Prêtres au travail 
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ËTRE DE QUELQUE PART Réflexion 

L'enjeu du numérique pour la vie en 
, 

Eglise 
Par Hervé Giraud 

Le père Hervé Giraud, nou­

vel archevêque du diocèse 

de Sens-Auxerre et prélat 

de la Mission de France, 

a été installé le dimanche 

19 avril à la cathédrale de 

Sens-Auxerre. 

:Cinternet apparaît désormais comme un 
« e-continent ». Il participe d'une révolution 
numérique et co mmunicationnelle qui ne ces­
se de s'élargir. Les bouleversements engendrés 
s'avèrent i ncom mensu rab les. Certains pensent 

même à un changement radical comme il n'y 

en a pas eu depuis 12 000 ans, époque de la 
sédentarisation de l'homme. Cette mutation 
numérique modifie déjà nos vies par l' usage 
des mails, des smartphones, des sites web, du 
commerce en ligne, de la vidéo, etc. E lle modi­
fie aussi notre vie chrétienne en Église. Quand 
C hristophe Colomb découvrit l'Amérique, les 

missionnaires reproduisirent paroisses, diocè­
ses et congrégations du vieux continent, mais 

ici rien de tel : dans ce m ilieu numérique, les 
repères ne sont plus ceux de nos territoires ha­
bituels. 
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Réflexion 

LÉglise catholique ne peut donc pas igno­
rer ce nouveau monde. Être présent sur ces 
nouveaux espaces relève de sa mission : « Si la 
Bonne Nouvelle n'est pas connue aussi dans 
l'environnement numérique, elle pourrait être 
absence de l'expérience d'un grand nombre 
pour qui cet espace existentiel est important » 

(Benoît XVI). D e nombreuses initiatives por­
tées par des catholiques apparaissent promet­
teuses : site sur Jésus (jesus.catholique. fr), ap­
plications catéchétiques, retraites spirituelles, 
pages Facebook, twitthomélies, etc. Il n'est 
pas rare aussi que des fidèles, experts en tech­
niques de l'information et de la communica­
tion (TIC), demandent auprès d 'un évêque un 
accompagnement et parfois une collaboration. 
D es blagueurs catholiques utilisent aussi leur 
liberté de parole toue en espérant une recon­
naissance épiscopale ; des sites « catholiques » 

lancent des pétitions pour défendre une juste 
cause, mais aussi parfois pour bousculer la lé­
gitimité de l' institution. Si l'air peut paraître 
parfois irrespirable sur certains réseaux sociaux, 
il est de notre devoir d 'apporrer un peu d'oxy­
gène évangélique pour faire connaître le C hrist, 
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évangéliser l' internet et par lui beaucoup de 
monde. Le moment semble favorable. Il suffit 
d 'être présent, sans crainte ni naïveté, et avec 
discernement. La forme des réseaux n'est-elle 
pas en adéquation avec la forme universelle de 
l'Église catholique ? 

Le « continent numérique » redessine donc 
à la fois notre communication, tous les mé­
dias traditionnels et nos pratiques d'Église. 
Ce changement anthropologique ne fait que 
commencer et nous interroge : comment dis­
cerner et encourager, comment analyser ce 
qui se passe ? Ainsi, une nouvelle mission et 
une plus grande communion peuvent émer­
ger. Nous sommes attendus comme chrétiens 
dans ce nouvel espace, quelles que soient nos 
compétences : actualités, commentaires bibli­
ques, prières, art, sport, etc. Loin d 'éloigner 
les personnes, les réseaux sociaux peuvent être 
le moyen de donner toutes les raisons de se 
rencontrer « en chair et en os », y compris en 
invitant à l'eucharistie. 

Saurons-nous, comme le demande le pape 
François, « dialoguer, en pénétrant aussi avec 
discernement ces espaces créés par les nou-



ËTRE DE QUELQUE PART 

velles technologies, les réseaux sociaux, pour 
faire émerger une présence, une présence qui 
écoute, dialogue, encourage » ? Aujourd'hui 

Réflexion 

comme hier, il s'agit toujours de marcher avec 
les pèlerins de tous milieux et de « conduire à 
la rencontre du C hrist » . 
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Réflexion 

GoogJ~ 

UN îEMPS POUR SE POSER AVEC D'AUîRES 1 

du 10 au 11 octobre 2015 
du vendredi soir aiu dimainche ;16h 

au Carmel de Mazille (71) 
4h de Puis et une heure de Lyon en voiture 

gues: M•con°TGV ou Micon-ville 

8 l LAC 281 I Septembre - Octobre 2015 

ËTRE DE QUELQUE PART 



~TRE DE QUELQUE PART Réftexion 

Territoire, identité et citoyenneté 
Par Jean-Baptiste Grison 

Jean-Baptiste, géo-

graphe, est membre 

d'une équipe Mission 

de France à Clermont­

Ferrand. 

Être ici, être d'ici 

Les lieux de no tre vie son t co nstitllti fs de 

nos identités ind ividuelles. Nous sommes nés 

quelque part, no us habi tons quelque parc, et 

la nature de notre citoyenneté trouve sa source 

d ans l'espace que no us occupons. 

Il y a les lieux que nous connaissons, dans 

lesquels no us nous sento ns à l'aise, dans les­

quels nous trouvons nos repères. Ce sont nos 

paysages familiers qui illustrent notre h istoire 

q uotidienne. 

Il y a aussi les lieux qui nous bousculent et 
no us st imulent, ces lieux étrangers que no us 

découvrons à l'occasion d'un voyage ou d ' u ne 
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Réflexion 

em1ss1on télévisée, et qui nous font réfléchir 
sur l' identité de no tre propre territoire. 

Enfin , il y a les dynamiques de changement 
de notre espace vécu, qui nous dérangent par­

fois, mais qui peuvent aussi révéler, susciter ou 
accompagner les évolutions de notre propre 
identité. 

Du territoire vécu à l'identité collective 

Ce territoire vécu, différent pour chacun, 

est aussi le terrain dans lequel nous construi­
sons l'essentiel de nos relations humaines. 

C'est à travers ce territoire que nous intégrons 
une communauté ou, de plus en plus souvent, 
plusieurs réseaux relationnels. 

À l'échelle de l' individu, le territoire vécu a 
vocation à s'étendre au fil des étapes de la vie. 
Le géographe Armand Frémont aime à illustrer 
un tel propos par l'exemple du célèbre roman 
de Flaubert Madame Bovary, dans lequel l'hé­
roïne élargir progressivement son espace vécu, 

t TRE DE QUE LQUE PART 

d'une ferme du bocage normand à un bourg­
centre, puis à Rouen, puis à Paris 1 

••• 

À l'échelle collective, des identités plus ou 
moins partagées se construisent autour de lieux 
fédérateurs, de monuments, de paysages singu­
liers. 

Action collective, bien commun et organisa­
tion de l 'espace 

Notre vie quo tidienne, nos rencontres, nos 
déplacements habi tuels s' inscrivent ainsi dans 
une pratique de l'espace qui contribue à défi nir 

le territoire. Nous som mes acteurs du territoire 
car nous contribuons à le faire évoluer. 

Le territoire devient alors un bien commun, 
partagé par une communauté plus ou moins 
cohérente d 'habitants qui le définit et l'o rga­
nise. 

Lorganisation de l'espace est alors au cœur 
de la définition du territoire. Historiquement, 

1. Frémont Armand, France, géographie d '1111e société, Flammarion, 1997. 
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on définit ainsi le territoire comme une juri­

diction administrée par une autorité, organisée 
autour d'un centre et clairement délimi tée. 

Cette définition classique se heurte à I' évolu­
tion et au flou des territoi res vécus individuels, 
qui transcendent largement les limites établies. 
En réalité, nous no us inscrivons de man ière 
plus ou moins forte dans plusieurs territoires 
dont les con tours et la nature divergent. Il y a 
le territo ire de notre habi tat quotidien, celui de 
nos origines, celui de notre activité p rofession­

nelle, de nos pratiques commerciales et cultu­
relles, de nos engagements associatifs ... 

Le territoire vivant 

Porté par nos rapports humains, le territoi­
re fonctio nne comme un organisme vivant : il 
naît, il vit, il se développe, il meurt. 

En France comme dans bien d 'autres pays, 
la réforme des limites de l'organisatio n du ter­

ri toire participe à ce fo isonnement de vie. 

Réflexion 

Lévolution des limi tes territoriales nous 

questionne, bouscule les identités, les autorités 

en place, révèle des enjeux de po uvoi r. E lle peut 
libérer de no uvelles énergies, mais aussi mettre 
à mal des dynamiques collectives établies. 

Les réformes paroissiales, un modèle ? 

J'ai en tendu à plusieurs reprises que les 
réformes paroissiales gagneraient à être prises 
pour modèle dans l'organisatio n territoriale de 

la République. Dans notre organisatio n ecclé­
siastique, en effet, de nombreux diocèses ont 
choisi de recomposer leurs paroisses pour fo r­
mer des ensembles plus importants, d'abord 
pour s'adapter à la dimin ution du nombre de 
prêtres et de fidèles, mais aussi po ur favoriser 
une meilleure in ter-connaissance des commu­
nautés et faire émerger de nouvelles énergies. 

En pratique, il est vrai q ue les regroupe­
ments paroissiaux ont permis de rassembler et 
de faire travailler ensemble des comm unautés 

locales dont les ressources s'amenuisaient. Mais 
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Réflexion 

cela s'est produit, souvent, au détriment de cer­
tains lieux de rassemblement qui sont devenus 
de plus en plus périphériques. Certa ines églises 
de villages, de très nombreuses chapelles, ne 
sont plus o uvertes que très occasionnellement 
et ne sont p lus, aujourd'hui, des lieux commu­

nautai res de vie pour les habitants qui autrefo is 

pouvaient s'y rattacher. Les identités de beau­
coup ont été bousculées. D es territoires se sont 
effacés là où d'autres se sont créés. 

Le risque d 'affaiblir les marges 

En clair, dans une redéfinition des découpa­
ges du territoire vers des contours élargis, il y 
a toujours un risque d 'affaibli r les marges. Un 
terri toire est toujours caractérisé par des op­
positions entre centre(s) et périphérie(s) et, en 
général, plus le terri toire est vaste, plus les iné­
galités sont importantes et plus les périphéries 
risquent d 'être marginalisées. 

O n tien t là un paradoxe de la notion de ter­
ritoire : si un territo ire plus grand se tradui t 

par un rassemblement plus efficace de ses fo r-
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ces vives en son centre, et par une meilleu re 
inter-connaissance des individus, il conduit 
aussi à un affaiblissement de la connaissance 
de l'espace qui le constitue. Les lieux centraux 
renforcent leur capital identitaire, leur capacité 
à rassembler, tandis que d 'anciens centres de­

viennent des périphéries et, quelquefo is, sont 

to talement désaffectés. 

La recherche de l'organisatio n territoriale 
optimale doit porter le souci de ten ir les deux 
bouts : d'un côté, une communauté dynami­
que qui rassemble suffisamment de forces vives 
pour créer une ani matio n et une vie locale, de 
l'autre, un espace à taille humaine que cha­
cun peut parcourir et connaître, pour mettre 
en œ uvre cette an imatio n sans créer de zo nes 
d'ombre et d'o ublis q ui accéléreraient la mar­
gi nalisatio n de certaines périphéries. 

Favoriser l'inter-connaissance 

La pertinence d 'un territoire se mesure au 
degré d ' inter-connaissance qu'il suscite. Cerce 
inter-connaissance concerne crois niveaux. 
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IJI> Le premie r relève de la rencontre 

des individus qui so nt amenés à former une 

communauté parrageant le souci du bien 
commun. 

IJI> Le d euxième concerne la connaissan­

ce récip roque de l'espace organisé au sein de 

ce terri toire, co nnaissance qu i perm et son 

appropriatio n par le plus grand nombre. 

IJI> Le troisième est celu i de la lisib ilité 

extérieure : comment le territo ire des uns 

est- il identifié par les autres qui se trouvent 

à l extérieur ? C'est ainsi qu' un terri toire 

qui n'a pas de nom n'est pas vraiment un 

re rritoire. C'est par exemple tout le défi , en 

France, des nouvelles régions défi nies en 

20 14 par le gouvernement : plusieurs d 'en­

tre elles n'ont pas encore de nom, ce q ui les 

rend à ce jour très fict ives et empêche tou te 

appropriatio n. On parle d ' une meilleure 
lisibil ité à l'échelle européenne, mais com­

ment est-il possible qu'un ensemble sans 

no m au nord-est de la France soit mieux 

reconnu qu' une région Alsace, même beau-

Réflexion 

coup plus petite, qui a tenu une place aussi 

singulière dans l' histoire de la construction 

européen ne? 

r in cer-co nnaissance co ndi tionne l'efficacité 

de la pa rticipation de chacun à la destinée du 

bien commun. 

« Small is beautiful » ou « l'union fait la 
force»? 

Face à l'évolutio n, souhaitée ou contestée, 

des d écoupages territoriaux, o n se pose in évi­

tablement la question de la taille optimale des 

collectivités. Face à la multiplicité d es collecti­

vités locales, peut-on pa rler d'un morcellement 

et d ' un clo isonnement stériles, o u au contraire 

d ' une mul titude foisonnante et d 'autant plus 

féconde? 

Il y a quelques an nées, mon travai l de thèse 
m'avait amené à me poser la questio n de I' effi­

c ience des très peti tes commu nes en matière de 

d éveloppement local. Sont-elles des coquilles 

vides et sans avenir, ou représentent-elles un 
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Réflexion 

modèle original de dévelo ppement ? S'il es t 

difficile de répond re catégoriquement, on peut 
citer quelques exem ples d 'i nitiatives origi nales 
permises par l existence de ces collectivités lo­
cales. 

~ Dans les Hau tes-Pyrénées, une com­
mune de d ix habitants, grâce à la mobili­
sation de son conseil municipal, réussit le 
mo ntage d'une opératio n fi nancière per­

mettant le rachat d 'une maison à vendre 
dans le village, sa rénovation et sa mise en 
locatio n permettant d'accueillir une fa mille 
supplémentaire, ce qui mec la localité à 
l'abri d 'une dépo pulation totale à moyen 

terme. Il est probable qu'un simple hameau 
n'aurait pas eu les ressources suffisances 
pour une telle actio n. 

~ D ans les H autes-Alpes, un village 
a ete peu à peu réinvesti , dans les années 
1960 , par une communauté se réclamant 

de l'anch roposophie. Le conseil municipal 
qui en est issu a mis en p lace une école al­
ternative et des activités communautaires 
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qui lui do nn ent aujo urd 'hui une renommée 
nationale auprès des réseaux concernés. Il 

semble évident q ue le statu t juridique d u 
territoire a permis de soutenir plus efficace­
ment l' émergence de ce pôle. 

~ En Lo rraine, une commune d 'une 
quarantaine d'habitan ts est parvenue à ob­
ten ir quatre fleurs au concours des villages 
fleuris, et à concou rir au niveau européen 

dans le do maine du fleurissemenc. La lo­
calité revêt aujourd'hui un caractère ex­
ceptionnel et attire des visiteurs à l'échelle 
régio nale. Le statut de co mmune garantit la 
possibilité d ' une telle distinctio n. 

Ces exemples ne cachent pas les multip les 
situations où des équipes municipales avouent 
un certai n essouffiemenc et gagneraient à re­
chercher un nouveau souffle dans un projet de 
regroupement salvateur. Mais la diversité des 
configuratio ns locales rencontrées rend à faire 
penser q ue des contraintes no rmatives descen­
dances ne sauraient résoudre efficacement les 
problématiques relayées sur le terrain. On se 
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rend compte alors que ce qui définit la démo­
cratie participative, en matière de gestion loca­
le, n'est sans doute pas tant la possibilité offerte 
à la population de pouvoir choisir encre plu­
sieurs listes bien étiquetées, que celle de faire 
émerger en son sein, dans la renco ntre quoti­
dienne, des modèles territoriaux renouvelés et 
adaptés au plus près de la réalité des habitants. 

Tenitoires à toutes les échelles 

Nous vivons dans une so mme de territoires 
emboîtés, et des niveaux multiples sont néces­
saires pour s'identifier, assurer son quotidien et 
agir avec effi cacité. Par la somme de nos acti­
vités, nous sommes cous acteurs du territoire, 

Rétteidon 

ou plutôt des territoires. Si le plus proche et le 
plus connu est présent à nous comme un jardin 
secret, nous avons roue autant besoin de nous 
appuyer sur des centres fédérateurs plus fo res et 
connus du plus grand nombre. 

Entre ces deux extrêmes, les territoires opti­
maux de la démocratie participative sont ceux 
qui vivent de nos rencontres collectives et sa­
vent pour cela s'adapter à la d iversité de nos 
communautés, en s'appuyant sur une connais­
sance fine de l'espace qu'elles occupent ec en 
sachant être lisibles de l'extérieur. Reste à cha­
cu n de trouver son équilibre, en se référant à 
l'échelle qui correspond le mieux à ses engage­
ments, à ses connaissances ec so n identité ! 

LAC 281 I Septembre · Octobre 20151 15 



Réflexion ËTRE DE QUELQUE PART 

16 l LAC 281 I Septembre - Octobre 2015 



tTRE DE OUELOUE PART Témoignage 

Les Monts du Lyonnais, 
une petite part d'Europe 
Par Philippe Éluard 

Diacre de la Mission de 

France, Philippe est mem­

bre de J'équipe «Rhône­

vert». 

C haque territo ire est devenu, au fil des an­
nées, une petite parc d 'Europe... une petite 
parc du monde. 

C ela peut paraître une affirmatio n très ba­
nale, mais il faut se souvenir qu' il y a un siècle à 
peine, chaque territoire était plutôt au tonome 
ec se suffisait presqu'à lui-même. Les Mon es d u 
Lyo nnais dans lesquels je vis connaissent plei­
nement cette évolution. 

Du fait d'être une pecice montagne, b ien 
que p roche de Lyon, les Moncs one développé 
une culture propre. C'est une régio n qui étaie 
très catholique ec très rurale. On l'appelait « la 
petite Vendée ». JI fa ut imaginer que c'est l'en­

seignement privé et catholiq ue qui y était do­
minant. L'école primaire publique de certai ns 
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villages n'existe que depuis peu. 

Marquée par une agriculture fo ndée sur de 

petites fermes aux terrains majoritairement très 
en pente, c'est essentiellement de petits éleva­

ges la itiers qui lui permettaient de vivre. Les 
marchés étaient nombreux et certains d'en­
cre eux continuent. Ainsi, à Sain t Laurent de 
C hamousset, le marché aux veaux se tient cous 

les lundis depuis 1642. La cloche marquant le 
début des transactions à dix heures sonne tou­
jours et ce, depuis plus de quarre-cents ans. 

L'i nfluence de Lyon, à environ une tren­
taine de kilomètres, a surcout été marquée par 
l'accueil des enfants de la ville pour les premiè­
res an nées de la vie. C'est ainsi que des convois 
de bébés partaient pour les fermes, de la place 
Bellecour, chaque dimanche, pour ne revenir, 
- s' ils n'étaient pas morts - que quatre ou ci nq 

ans après. 

Les Monts étaient aussi très riches au ni­
veau du sous-sol. Les mines de plomb, d 'ar­

gent, voire de charbon étaient répandues. U ne 
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peti te industrialisation s'était développée. Plu­
sieurs « soyeux » lyonnais venaient diversifier 
leu rs activités en investissant localement et en 

construisant des petits châteaux dont le pay­
sage garde encore la trace. 

En parallèle, un monde ouvrier s'est déve­

loppé. Ainsi Saince-Foy-l'Argentière a long­
temps été une commune qui votait commu­

niste, et là, comme par hasard, cela fait plus 
d'un siècle qu'une importance école laïque s'est 
implantée. Aujourd 'hui encore, c'est à Sainte 
Foy que l'entreprise Imerys de tuiles a son siège 
social et sa plus importance usine. Mais tous les 
villages n'on t pas eu cette chance. Évoquons la 
situation de Tarare, à mi-chemin entre Lyon et 
Roanne. C'est une petite ville complètement 
si nistrée depuis que les voilages ne se font plus 
en France. C'est un bourg où la population 
immigrée est nombreuse et subie de plein fo uet 

le chômage. 

Aujou rd 'hui, les Monts font partie des ré­
gions dont les plans économiques nationaux et 

européens n'o nt que faire. L'accès aux Monts 
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est plutôt d ifficile, les routes étant sinueuses 

et souvent verglacées. Les fermes sont petites, 

sur une terre très pentue. Les agriculteurs les 
plus actifs ont bien essayé de diversifier leurs 
productions en introduisant l' élevage des chè­
vres ou la plantation de fru its rouges. Mais la 
concurrence est rude. Ce qui permet à beau­
coup de fermes de survivre actuellement, c'est 

d' une part la vente sur les marchés lyonnais et, 
d'autre part, la vente directe de leurs produits 
soit sur place, so it dans des po ints de vente re­

groupant plusieurs fermes. 

Les Monts du Beaujolais ne sont pas épar­
gnés par les évolutions économiques. Après des 
années de mode et de consommation du Beau­
jolais nouveau, le recul des ventes est important 
sauf en ce qui concerne les grands crus qu'on 
ne boit qu'une fois que le vin est vieilli. Les 

petites exploitations vinicoles qui ne misaient 
que sur le Beaujolais nouveau sont entrées en 
récession et beaucoup d 'entre elles sont sur le 
point d'arrêter la production. 

À côté de ce tissu trad itionnel et majori-

Témoignage 

ta ire, l'ouverture des Monts vient de celles et 
ceux qui , u rbains, rêvent de venir à la campa­

gne et viennent s'y installer. E lles et ils choi­
sissent les Monts essentiellement parce que les 
prix d'achat dans cette mini-région sont bien 
moins élevés qu'à Lyon ou dans ses environs. 
Elles et ils oublient souvent qu' ils viennent vi­
vre dans une région relativement fermée ... O n 

reste étranger aux Monts à vie ! Souvent leurs 
revenus ne leur permettent pas l'achat de deux 
véhicules. Alors, dans le couple, celle ou celui 
qui travaille prend le véhicule pour plus d'une 
heure de trajet en été, et l'autre reste confiné 
dans le domicile souvent très beau, mais très 
solitaire. 

Une dernière caractéristique de cette région 
que je voudrais cirer, c'est l'accumulation des 
phénomènes de déprime. Encre les agricu lteurs 
en difficul té avec un nombre de suicides im­

pressionnant et les conjoin tes et conjo in ts iso­
lé-es, les déprimé-es sont nomb reux. 

Voici donc un terri toire aux paysages ma­
gni fiques , aux fe rmes à l'a rchirecwre origi-
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nale et belle, à la fois enfermé sur lui-même à 
cause de la réalité montagneuse, ec essayant de 
s'ouvrir à la grande métropole lyonnaise pour 
essayer de survivre économiquement. 

C'est une terre de contraste. C'est une terre 
de contraste et très enfermée sur elle-même. 
On se méfie de l'étranger: le Lyonnais est déjà 
un étranger ! Mais c'est aussi une région qui 
accueille, particulièrement les enfants et les 
jeunes en difficulté. Certaines fermes vivent 
encore sur un rythme de travail qui est pro­
che de celui du Moyen-Âge alors que d 'autres 
cherchent une voie de modernisation et de di­
versification ouverte sur l'avenir. Des fam illes 
vivent complètement isolées, alors que d 'autres 
participent aux très nombreuses associations 
qui se créent sans cesse. Fermeture tradition­
nelle et ouverture associative se côtoient dans 
chaque village. Et Lyon ne sait que faire de 
cette région proche, qui représente son « pou­
mon vert». Il a paru plus sage aux politiques de 
diviser le département. Ainsi, pionnière dans 
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ce choix, désormais lagglomération lyonnaise 
n'est plus représentée au Conseil général du 
département. Ce dernier esc devenu « une pe­
tite chambre » essentiellement des Monts du 
Lyonnais ec du Beaujolais. 

Les signes d'espérance existent cependant. 
Des jeu nes couples prennent le risque de s'ins­
taller ec inventent des activités nouvelles. Le 
vin des Côteaux du Lyonnais sur les pentes 
commence à se développer ec la vinification 
progresse chaque année. La vente directe en 
ville se développe. Les associations s' appli­
quent à combattre les poches de pauvreté. Les 
collectivités locales prennent des initiatives en 
faveur du tourisme rural. Les brassages de po­
pulation sont en cours. Les Monts essaient de 
préserver la nature si belle et de l'offrir à la ville, 
comme un lieu de décente. Quelques résultats 
sont encourageants. Ec là où coure cette politi­
que locale donne le plus de résultats, c'est dans 
les communes où les maires et leurs adjoints 
jouent le plus la démocratie locale. 
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* * * 

Au rocal, à une crentaine de kilomècres de 
Lyon et à une cinquancaine de ki lomècres de 
Sain t-Étienne, les Moncs du Lyonnais sont à 

la fois à l' image des économies très mal trai­
cées des zones de pecice montagne, mais aussi 
traversés par des courants de démocracie locale 
qui cencent de conscruire une aucre manière de 
vivre ensemble, celle qui respecce avant roue 

Témoignage 

l' humain ec la nawre qui lui est nécessaire. 

D ans ce contexce, il paraît crès imporranc 

que l'Église soit présence, non pas en s'arc­
boutant sur une structure en vo ie de décom­
position, mais en offrant à la sociécé son plus 
beau trésor, l'Évangile et la pensée sociale qui 
en découle. C 'est bien le sens de nocre présen­
ce, pecice équipe Mission de France implantée 
là depuis plus de quarante ans. 
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Évangile et châtaignes 

La transmission : 

s'y frotter, sans se piquer ? 

•Du dimanche 25 (soir) 
au samedi 31 Octobre (midi), 

à Die (Drôme) 

• Contact : Philippe Deterre 
deterre@club-internet.fr 
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Le territoire de jeunes de banlieue 
Par Christophe Régis 

Christophe est membre de 

la Communauté Mission 

de France avec sa femme 

Nathalie. Ils ont trois en­

fants et sont en équipe à 

Toulouse. 

Jusqu'en décembre, j'ai travaillé comme 

éducateur de prévention dans un quarrier où se 
vivent des réalités similaires à celles des quar­
tiers de banlieue française, à la nuance près 
que pour Toulouse, ces quartiers sont situés à 
l' intérieur de la ville et non en banlieue. Les 

banlieues de Toulouse sont majori tairement 
pavillonnaires. 

Le service au sein duquel je travaillais a réa­
lisé plusieurs films autour de paroles de jeunes 
et d'adultes habitant notre quartier. Lun d 'en­
tre eux s'intitule : « Habiter en France, regards 
croisés». Sa deuxième partie a pour sous-titre : 
« Le mur invisible ». D ans ce fi lm, nous avons 
interviewé des jeunes avec qui nous travaillons 

régulièrement. Il me semble que plusieurs ex-
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craies de ce film peuvent éclairer mon propos. 

D ans la suite du cexce, les passages encre guille­
mecs sonc donc des paroles de jeunes. 

Le quartier comme territoire ? 

En consulcanc un diccionnaire, je conscace 
que le terme « territoire » serc à désigner une 

étendue géographique délimitée en fonccion 
d 'une réalité politique, économique, sociale ou 
culturelle. C'est aussi un espace que quelqu'un 
ou un gro upe s'attribue ec donc il se réserve 

l'usage, qu' il garde sous son aucoricé. Les quar­
tiers peuvenc correspondre à ces deux défini­
rio ns. 

Je préfère dire co ut de sui ce que ces quartiers 
sonc le lieu de relations riches. Le concrasce par 
rappo rt au reste de la vi lle, souvent anonyme, 
tient aussi au fait qu' ici les liens sonc fores. Toue 
le mo nde se connaît et il y a de la solidarité : 
« Le quartier c'est une espèce de fam ille, une 

grande famille, une espèce de gros cocon. On 
ce protège. » 
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Mais ces « cerricoires » sonc aussi qualifiés 

diversement : quarciers sensibles, ZUS, ZUP, 
Z EP, gheccos urbains, cerricoires de relégation, 
quartiers populaires, cités, etc. 

Ce sonc des cerricoires donc l'habitat social 

est très concentré, avec un fore eaux de chô­
mage, une force proportio n de familles d 'ori­

gine immigrée. Ce sonc des cerricoires stigma­
tisés qui fonc l'objet de politiques d 'exception. 
Cette image qui colle aux quartiers a forcément 
un impact sur la construction idencicaire des 
jeunes qui y grandissent. 

« Quand je suis arrivée en 1980, il 
y avait des Français, des Espagno ls, des 
commerces, boulangerie, charcuterie ... 
Fin des années 80 début 90, de plus en 
plus de maghrébins et de blacks, cous 
comme mo i.» 

« Ils nous one cous mis au même en­
droit, sans gens différencs. On a peur de 
ceux que l'o n ne connaîc pas, ils ne sonc 

pas élevés de la même faço n. Ils o ne aussi 
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peu r. On a nos deux peurs et c'est ça qui 

crée des conAits. » 

Là Olt cerrains se défin issent en fonction de 
leur départem ent, d'autres de leur vi lle et sou­

vent en référence au pays dans lequel ils habi­

tent, les jeunes du quartier Olt je travaillais sont 
de« La Faourette » avant d'être toulousains. 

Le mur invisible 

Cer érat de fair produit de l'enfermement. 

Le fait d 'habiter dans un quartier - c'est ce que 

je constatais au quotidien dans mon travail 

d 'éducateur - rend difficile l'accès à l'autre et à 

l'ailleurs. Il y a des codes, un langage spécifique 

au quartier er certains jeunes one du mal à in­

tégrer le langage et les codes sociaux du centre­
ville. De ce fait, le quartier peu t vite deven ir la 

plus forte référence iden titaire. 

« D ans le quartie r il y avair cour, mais 

o n ne savait pas ce qu' il y avair à l'ex­

térieur, on ne con naissait pas les autres 
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villes à côté, le centre-ville. » 

« On ne voie pas ce que les autres 
vivent. On n'essaie pas d'en apprendre 

plus sur les aurres. » 

« Les relario ns entre Français er im­

m igrés ? li y a ceux de la ciré, ils par­

lent comme nous, ils sont convertis, les 

autres, ceux de deho rs, eu vas parler avec 
eux, eu vas dire des mors de la cité, ils ne 

vont pas comprendre. Je n'aime pas mû­

ner avec des gens qui ne comprennent 

pas ce que je dis. » 

« Il y a une grande non-ressemblance 

entre les quartiers et les pas-quartier. On 
dirait qu'i l y a un mur invisible.» 

Les jeunes ne peuvent pas vraiment s' iden­

tifier au pays d'o rigi ne de leurs pa rents ou 

grands-parents : au bled, ils y vont en vacances. 

Mais ils ne s' identifient pas vraiment no n plus 

à la France. J'ai souvent entendu : « vous les 

Français » de la part de petits Français, ce que 
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je ne manquais jamais de relever. 

« Ma mère a peur que je me fasse 
bouffer par la France. Moi ma mère, elle 
n'aime pas les Français, elle a peur d'eux. 

E lle ne se sent pas française à cause de 
sa couleur de peau, de la façon donc elle 

s'exprime [avec son accent créole], com­
ment elle parle. Mes parents pensent 
que l'on n'a pas notre place légitime ici, 

et donc on doit marcher à petit pas. » 

« C'est difficile de savoir qui o n 
est : en Algérie o n n'est pas considérés 
comme des gens de là-bas et ic i on nous 
dit : « Retourne chez toi ! » alors que, 
pour la plupart, on est nés ici. » 

Cet accès« interdit» à l'extérieur du quar­

tier me semble abo uti r au fait que pour les 
jeunes, le q uartier devient leur territoire. C elui 
q ui leur appartient ec qu'i l faut protéger des in­
trusions. Cela coïncide parfois avec le fa it que 
ça devient un terri toire de trafic illégal. Et ce 
sont parfois les plus jeunes qui sont utilisés par 
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les plus grands comme guetteurs. 

« Dans le collège du quartier, ce sont 
les petits blondi nets qui o ne à souffrir 
du fa it qu' ils sont très mino ritaires » (la 

principale du collège) . 

Et des jeunes qui réussissent peuvent avoir 
tendance à se détacher du quartier: 

«Aujourd'hui, j'ai les cheveux longs, 
des pulls sans signe d isti nctif J'ai peut­
être voulu me démarquer d 'où je ve­
nais. » « - T 'as honte de ce que tu es, 
d 'où tu viens ? » « - Peur-être >> 

« Je bouge beaucoup ailleurs pour 
voir comment ça se passe. Je reste jamais 
dans le quartier pour rester dans le quar­
tier. J'aime b ien l'échange. » 

Une ou deux pistes pour fendre le mur 

La principale ajoutait : « Mélanger tout 
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le monde et mieux faire connaître à la fois 
la cultu re judéo-chrétienne dans laquelle on 
évolue et la cul ture musulmane. Il y a une dé­
culturation qui produit des amalgames. Par la 
culture, par le savoir, on peut lutter contre le 
refus de l'autre.» 

Je pense que l'on peut aussi lutter contre ce 
refus par la rencontre. C'est un des aspects du 
projet éducatif de notre service, permettre aux 
jeunes de sortir du quartier et de fai re des ren­
contres. C'est aussi, pour nous éducateurs, un 
de nos principaux outils de travail. Et la ren­

contre est possible si l'on est capable de prêter 
plus d'attention à ce qui nous rend proches 
qu'à ce qui nous éloigne. 

En tant qu'éducateur, participant donc de 
ces politiques d'exception qui contribuent à 
stigmatiser les quartiers et leurs habitants (un 
jeune m'a dit un jour : « Nous, on est tous des 
cas sociaux puisqu'on a besoin d 'éducateurs 
dans le quartier. ») , j'ai à cœu r de me ten ir dans 

une posture d'humilité. Je suis là pour contri-

1. Poésie urbaine scandée. 
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buer à donner à des ados des repères pour se 
construire, dans l'esprit de l'éducation popu­

la ire et en coopération avec les parents et les 
autres ad ul tes qui les entourent. Posture d'hu­

milité et posture de proximité : quand je suis 
quelque part avec des jeunes (à la campagne, 

par exemple) et que notre petit gro upe est« in­
soli te » dans ce territoire inconnu , je n'ai pas 
envie que l'on me dissocie de ceux que j'ac­
compagne (même si j'ai grandi à la campagne). 
Il m'est arrivé de dire à un ou plusieurs ados : 
tiens-toi bien, conduis-toi comme si j'étais ton 

père. Il ne s'agit pas de se substituer à qui que 
ce soit, mais d' introdu ire l'idée que ce ne serait 
pas incongru que je sois le père de l'un d'entre 
eux (j'en ai maintenant l'âge) . 

Je ne sais pas si cette idée est claire, alors je 
l' illustre par une autre parole du film di re par 
un habitant "slameur"' qui a à peu près mon 
âge et qui, dans sa jeunesse, a bénéfi cié de l'ac­
compagnement d'éducateurs de mon service : 
« J'ai eu un bébé né en 2007, il es t blond aux 
yeux bleus, c'est un organisme génétiquement 
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maghrébin, mathématiquement français, es­

sentiellement humain. >> 

Favoriser la rencontre, l'échange, le voyage, 
les liens pour que la diversité et la différence 
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soient des po ints forts et non les vecteurs de 
la peur et du conflit. C'est la direction vers la­
quelle je veux faire tendre mon travail et mon 
invest issement citoyen. 
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La socialisation des migrants passe-t-elle 
par l'inscription dans un territoire ? 
Par Jean-Yves Constantin 

Jean-Yves est prêtre de la 

Mission de France dans 

l'équipe des Deux-Rives en 

Paca. Il est salarié agricole. 

Le paysan est celui qui hab ite au pays. 

Les enfan ts de l'école primaire, dans leurs 

jeux, déclarent : « Qui va à la chasse perd sa 
place. » 

D 'une part, le fait d'habiter au pays semble 
être le gage pour être inscrit dans un territoi­
re, d 'autre part, les enfa nts nous rappellent si 
nécessaire que nous sommes chasseurs, cher­
cheurs, nomades appelés à sortir afin d' al ler 
vers la terre pro mise. 

Nous voilà donc entre le statu t de sédentai­
res et de nomades. La dimension, l'épaisseur, 

géographiques et topographiques, du territoire 
apparaît immédiatement trop réductrice pour 
indiquer quelle(s) inscription (s) nous envisa­
geo ns. 

LAC 281 I Septembre - Octobre 2015 1 29 



Témoignage 

Nous prendrons le prisme de l'agriculture 
et des salariés agricoles sur le territoire des 
Bouches du Rhône afin de nous donner quel­

ques repères. 

Des vagues de migrants 

L'agriculture, le travail de la terre, présente 
des périodes d'activités liées aux saiso ns. Les 
ouvriers de la terre se déplacent à la recherche 
d'un travai l, d'un revenu. Les producteurs ont 

mis en place des relations, des relais pour ra­
masser leurs récoltes. Cela est de lo ngue tradi­
tion dans beaucoup de régions. Ces migrations 
pendulaires peuvent se faire sur des périodes 
et des distances plus ou moins longues. On 
observe des mises en relation stables entre des 
régions et des populations. Certains migrants 
finissent par rester sur place, et des produc­
teurs prennent pied « là-bas ». 

D ans un territoire rel que les Bouches du 
Rhône, sans remonter trop loin dans l' histoire, 
il y a eu les al lers et recours des « Alpins » ou 
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des « Cévenols » ou autres « Ardéchois » qu i 
descendaient au moment des récoltes. Nom­
bre de familles installées maintenant one leurs 

o rigines là-bas. Il y a eu, à une autre période, 
beaucoup d 'Espagnols, fuyant le régime pol i­
tique et la misère, à emboîter le même pas que 

les Italiens quelques années plus tôt. Ils sont 
nombreux à avoir inscrit leur projet de vie ic i. 

Plus récemment, les Portugais, après 1986, 

au mo ment oli leur pays s'est inscrit dans 
l'Union Européenne, one été assez nombreux 
à venir rejoi ndre ceux d'encre eux qui avaient 
traversé irrégulièrement les frontières pour fuir 
le régime de Salazar. Ils one, pour partie, rem­
placé les Espagnols qui, eux, retrouvaient des 
emplois chez eux. Leur parcours in itial est as­
sez semblable à leurs prédécesseurs espagnols : 
cantonnement dans les explo icacions, absence 
de mobilité, co ntrats de travail courts, allers et 
recours avec le pays d'origine à la fin de cha­
que contrat, isolement, non connaissance de 
la langue, des usages, des droits, de la monnaie 
Lorsque les acteurs de la pastorale des migrants 
viennent les rencontrer, ils sont regardés avec 
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grande méfiance, voire avec désapprobation et 
agressivité, par les employeurs. 

Il ne faut pas oublier le drame d'Aigues­

Morces de l'autre côté du Rhône, certes il y 
a déjà longtemps, à l'été 1893 : des migrants 
ital iens « voleurs de travail er malfrats » onr 
été tués de ce fait, cela fair partie de l'épaisseur 
historique du territoire. 

Quel contrat de travail ? 

Cagricultu re des Bouches du Rhône fo ur­

nit du travail à un peu plus de 20 000 salariés 

donc 80 % avec un CDD. Un autre découpage 
fair ressortir que 80 % de ces salariés sont des 
migrants. U ne des caractéristiques de ce dé­
partement est la présence depuis plusieu rs an­
nées de 4 200 salariés titulaires d 'un « contrat 
OMI » (et maintenant OFII). Cet Office des 
M igrations Internationales a eu pour mission 
de mettre en œ uvre l'accord entre la France 
er plusieurs pays, permettant aux employeurs 
de conclu re un contrat de travail avec des per-
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son nes résidant ho rs des frontières nat ionales 
pu is de l'espace Schengen. Pour les salariés 
co ncernés, un titre de séjour est ouvert d 'of­

fice pour la durée de ce contra t de travail. Le 
con crac de travail est d'une durée maximale de 

6 mois, le salarié doit rejoindre son pays dès la 
fin du contrat. Jusqu'en 2007, ce contrat pou­
vai t être prolongé à 8 mois pour des raisons 
exceptionnelles. En réalité une grande parcie 

de ces contrats éra ient prolongés à 8 mois su r 
simple demande auprès des services de la Pré­
fecture. Ai nsi ces salariés au statut particuliè­
rement précaire, dont le contrat devait être 
renouvelé chaque année, éraient constamment 

dans la crainte de ne pas voir leu r contrat re­
nouvelé l'année suivante, ce qu i a donné lieu 
à de très no mbreux abus. Mais d'autre parc, 
ils éraient, de fa ir, les salariés permanents des 
exploicacions. Er pour couronner le toue, les 
cotisations sociales payées ne leur ouvraien r 
pas certains droits sociaux afférents, le chô­
mage entre autres. Un accompagnement de 
ces situations avec un collectif, le Codetras, 

et la C FDT, a permis à plus de 2 000 salariés 
de voir recon naître leur statut et d'accéder à 
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un cirre de séjour. En conséquence, cec effeccif 
de 4 200 salariés esc rapidement passé à 1 600 
actuellement. En se voyant reconnaître leurs 

d roits, ces salariés présents sur le territoire de­
puis parfois 25 ou 30 ans on t souvent perdu la 
relation con tractuelle avec leur employeur qui 
ne souhaite pas avoir un salarié « qui reste ». 

L'accès à la reconnaissance de leur droit leur 
a fair perdre leur travail ! Ils ont été remplacés 

par des salariés fournis par des Entreprises de 
Travail Temporaire (ETT) dont le siège est à 
l'étranger. Ceux-ci sont actuellement plus de 
4 000 dans les Bouches du Rhône. Ces ETT 
permettent aux employeurs de ne plus diriger 
eux-mêmes la gestion des relations humaines. 
Plus encore, les salariés sont mis en concur­
rence sur les chantiers : les Portugais vont plus 
vi te, les Équatoriens, eux, ne posent pas de 
questions : Diviser pour régner ! La non-ges­
tion des relations humaines par l'employeur 
donneur d'ordre lui permet de mettre les as­
pects économiques et techniques au premier 

rang des priorités, les autres aspects étant au 
service de ceux-ci. 
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La mise en concurrence entre salariés d 'ori­

gine et de statuts différents est à l'œ uvre. À 
chaque nouvelle vague, les commentaires sont 

un peu les mêmes : les Espagnols n'ont pas leur 
pareil pour les récoltes de fruits, les Portugais 
sont des travailleurs remarquables, les Maro­
cains sonc patients et durs à la tâche, les Équa­
toriens sont infatigables. Et cela permet, dans 
l'autre sens, de justifier le départ des précé­

dents. Cela permet de recruter une population 
no n initiée et docile. 

En finale, y a-t-il inscriptio n dans le terri­
toire ? 

Quelle inscription dans le territoire ? 

Le statut des salariés avec un contrat OFII 
stipule que leur présence do it être limi tée dans 
le temps. L'Europe continue de réfléchi r actuel­
lement à une modal ité de migration « circulai­

re ». Les salariés pourraient ainsi venir chercher 
un travail, un revenu, pour quelques semaines 
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ou quelques mois chaque année et devraient 
reparti r ensuite dans leur pays. Nous consta­

tons actuellement que les salariés avec ce type 
de statut vivent dans une grande crainte de ne 
pas voir leur contrat renouvelé l'année suivante 
s' ils sont repérés négativement. Les rencontres 

avec eux doivent donc être discrètes, afin de ne 

pas entraîner pour eux des conséquences né­
gatives. Et, bien évidemment, ils ne fo rmulent 
plus aucune revendication, quelles que soient 
leurs conditions d'emploi . Ils parlent de leur 
situation en termes d 'esclavagisme. I.:objectif 
semble bien de fabriquer des salariés dépaysés. 

La situation des salari és des ETT est sans 
douce pire. Ils t ravai llent dans un pays dont ils 

ne possèdent pas la langue, ni la géographie, 
ni les coutumes. Ils ont un contrat conclu là­
bas, en Espagne, en Pologne, en Bulgarie, en 
Roumanie er s' ils ne font pas l'affaire, ils sont 

changés de lieu de travail ou ramenés au pays 
le jour-même. « Lorsque nous sommes vingt 
à arriver sur un chantier, nous savons que une 
à trois personnes vont être renvoyées rapide­
ment afin de nous obliger à travai ller à fo nd 
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et de nous empêcher de poser des questions » 
décrit Pablo. 

Dans leur pays de départ, les salariés des 
ETT connaissent souvent pauvreté et gran­
de précarité. Cela les conduit à l'acceptation 
d 'une autre précarité ici. Nous sommes accu lés 

à« accepter ce qui n'est pas acceptable» finit 
par dire Maria. 

La socialisation, au vu de ces éléments, n'est 
pas recherchée par les employeurs. Inscrire 
dans la législation la mobilité des salariés joue 
contre les m igrants er leur réserve un statut de 
« mis à part ». Les règles d'un apartheid sont 
dessinées en pointillés. Par exemple, les salariés 
se voient interdire (oralement !) cour contact 
avec des personnes extérieures à l'exploitation 
(entreprise). 

Le cadre du travail permet peu souvent la 
socialisation. Le plus souvent, il canto nne dans 
un monde parallèle. 

Ceci peut expliquer qu' ils sont peu nom­
breux à s' inscrire durablement dans le territo ire 
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économique, et encore moins dans le territoire 
social ou humain. 

D 'autres acteurs peuvent aider à ouvrir des 
horizons possibles. Souvent ils auront à enten­
dre, à guérir les blessures er les meurtrissures 
provoquées sur le lieu du travail. Ces blessures 
sont eues. 

Er pourtant il ne fau t pas oublier Moha­
med : « Mon père travaillait déjà avec ce pa­

tron. Je crois que nous faisons partie de la fa­
mille. Lorsqu'il y a une fête je su is invité, j'ai 
ma place lorsqu' ils se réunissent. Nous sommes 
bien ensemble. Il fait bon vivre ensemble. » 
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Quelques-uns ont donc ajouté au-delà des 
pratiques majoritaires, des discours er des textes 
aux longues phrases, un élément: l'humain. 

Il faut en convenir, l'épaisseur humaine 

résout des situations particulières, elle est un 
fondement essentiel mais elle n'embrasse pas 
l'épaisseur sociale. Elle peur même être une 
blessure, une provocation, ajoutée à la déso­
cialisarion. 

La situation actuelle nous inquiète, le pou­
voir-vivre-ensemble est mis en cause, ébranlé. 

Notre vocation est de devenir peuple. 
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Leur territoire, c'est la mer 
Par Guy Pasquier 

Guy PASQUIER est prêtre 

de la Mission de France. 

Il est marin retraité. 

J'ai mené cette vie de marin au long cou rs 
pendant 15 ans, de 1992 à 2007, comme élec­
tricien, sur différents types de bateaux (po rte­
conceneurs, rou liers, pétroliers, gaziers), par­
courant de longues routes su r tous les océans, 

et passant les grands caps. J'ai mis ainsi les pieds 
sur tous les continents dans plus de 40 pays, 

naviguant avec des marins d 'une quinzaine de 
nationalités différences. Cette vie a changé ma 
perception du monde, en acquérant peu à peu 
une vision géographique des espaces, par une 
sensibilisation aux différents climats, et surtout 
à travers la rencontre de diverses populations 
d'Amérique, d'Afrique, d'Asie et d'Océanie: se 

retrouver aux Iles Fidji, sur un marché, mêlé à 
la population mélanésienne, découvrir les mê­

mes gestes d'human ité, n'est pas banal, et ça 
marque durablement. 
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Aujourd'hui , ma façon de continuer cette 
vie de déplacement est de visi ter les marins 

donc les bateaux font escale dans le porc du 
Havre. Je continue ainsi à voyager, à aller à la 
rencontre de ces hommes (ec quelques fem­
mes) de différences nacionalicés, culcures ec 
religions : il peur y avoir un mélange à bord 
d' indiens, de C hinois, de Philippins, avec des 

Russes, des Croates ou d'autres Européens. Je 

suis toujours frappé par leur accueil ec leur ca­
pacité étonnante à vivre ensemble. 

Importance de la mer 

Regardons le globe terrestre : le bleu des 
eaux y esc largement dominant, car les mers ec 

les océans y occupent 70 % de la surface. Il esc 
une phrase de Monsieur André Thomas, rédac­

teur en chef du journal Le Marin, que j'aime 
citer : «Avant que Jules Verne ou Léonard de 
Vinci n' imaginent l' idée du sous-marin, avant 

que la mythologie grecque ne crée Icare et le 
rêve de l'homme volant, les marins praciquaienc 
ce qu'on appelle aujourd'hui la mondialisa-
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cion, qui a d'abord été une maricimisacion du 
monde » Ce phénomène aboutit aujourd 'hui 

à situer l'importance des mers et des océans : 
90 % du commerce mondial (transport des 
matières premières, du pétrole et du gaz, des 
marchandises et des biens de consommacion ) 
se fait par voie maritime. Le poisson que nous 
consommons est pêché par quelque 30 mil­

lions de pêcheurs dans le monde, donc pour 

beaucoup c'est la nourricure de base. La mer 
permec aussi à nocre planète de respirer, en re­
cyclant le C02. Nocre vie dépendra de plus en 
plus de la mer pour la nourriture, les énergies 
de demain , les métaux donc on aura besoin. Le 
risque de l'appropriat ion des mers par des inté­
rêts privés esc une menace réelle : il est impor­
canc de se mobiliser pour que la mer demeure 
un bien commun de toute l' humanité. 

Les marins affectés au co mmerce interna­
tional sont environ 1,2 million, menant sur les 
mers quelque 50 000 bateaux, parcourant de 
longues routes incerconcinencales. En 1976, 

pour contourner le canal de Suez hors de 
service après la guerre des six jours en Israël, 
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sont encrés en circulation d'énormes pétroliers 

géants, comme le Baccilius pouvant transpor­

ter 550 000 connes de pétrole brut : 4 14 m 
de lo ngueur, 63 m de largeur. Sa carrière s'est 

terminée en 1983, après le choc pétrolier. En 
mai 2015, au Havre, il y aura la cérémonie 

d 'inauguration du porte-conteneurs CMA 
CGM Kerguélen pouvant transporter 18 000 
conteneurs, soie l'équivalent de 9 000 remor­
ques de camio n : 398 m de longueur, 54 m de 
largeur. O n est de nouveau dans la course au 
gigantisme qui oblige à construire des term i­
naux adaptés : jusqu'où ira-c-on ? I:effectif à 
bord d'un rel mastodonte est de 26 marins ! 

Une vie de marin 

Le plus grand nombre des marins au long 
cours vient d 'Asie et du sous-continent indien. 
Les plus nombreux sont les Philippins (20 %), 
avec les C hinois, les Indiens, les Indonésiens, 
les Birmans. Il y a aussi de nombreux marins 
d'Europe de l'Est : Baltes, Russes, Ukrainiens, 
Roumains, C roates, Bulgares Le métier de ma-
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rin est attractif par le salaire versé qui permet 
de bien fai re vivre sa famille et de donner une 

bonne éducatio n aux enfants. 

C 'est une vie difficile, exigeante, prenante, 
par la technicité du travail au sein d' instal la­

tions sophistiquées demandant un haut niveau 
de co mpétence, par les impératifs de sécurité 
qui nécessitent une grande vigilance et une at­
tention constance. S'y ajoutent la menace et le 
danger réel de la piraterie dans certaines régions 
(la corne de l'Afrique, le détroit de Malacca et 
le golfe de G uinée), avec des bateaux saisis er 
attaqués, des marins ranço nnés, blessés, vo ire 
rués. Des fo rces militaires sont présences dans 
ces zones ; les bateaux sont autorisés à embar­
quer des gardiens armés. 

Le temps d 'embarquement varie selon la 
fo nction et la nationalité. Les officiers ont une 
durée moindre d 'embarquement (de 2 à 4 mois 
comme Français ou Européen, 6 mois comme 
Indien ou Philippin). À l'équipage, cela varie 
de 6 à 9 mois pour les Phili ppins, les Indiens, 

les C hino is et les autres. 
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Le mot de sacrifice est très utilisé par les 

marins pour qualifier leur vie et permettre un 
mieux-vivre de leur fam ille. C'est une vie de 

retrait, où la pression est constante, no tam­
ment pour les principaux de l'équipage (com­
mandant, chef mécanicien, second capitai ne). 
Le bateau n'est certainement pas toujours le 
« sweet home ». D es marins craquent nerveu­
sement ou ne font pas face aux exigences de la 
fonction. J'entendais parfois des marins dire 
que le bateau était comme une prison, ce qui 
traduisait une sensation d'enfermement du­
rement éprouvée. Aujourd'hui , le ressenti est 

moins fort et amoindri, car, sur de nombreux 
bateaux, les marins peuvent utiliser des moyens 
de communication par internet (courriel , ré­
seaux sociaux, téléphone par satelli te), à l'accès 
plus ou moins limité. La famille du bout du 
monde est ainsi rendue plus proche, la coupure 
avec le pays et l'actualité du monde moindre, 
du fait que des nouvelles de terre arrivent à 
bord. 

La cabi ne est pour le marin comme un 
sanctuaire où il reconstitue son chez-soi par les 
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photos de sa famille et des objets religieux s' il 
est croyant, où il peut se retirer pour se reposer, 

lire, prier, écourer de la musique ou regarder 
une vidéo. On n'entre dans la cabine d'un ma­
rin que si on y est invité. 

Par les visites à bord, je vis au rythme des 
soubresauts de l'histoire : les marins ont besoin 
de parler. ]'ai pu échanger avec des officiers 
égyptiens sur les événements révolutionnaires 

dramatiques dans leur pays. Maintenant les 
Ukrainiens parlent plus faci lement de la guerre 
civile chez eux. À bord d 'un même bateau, on 

trouve des marins de la région séparatiste ou de 
C rimée, à la fois des pro-Russes et des fidèles 
à l'Ukraine. Lorganisation du bord , avec son 

système hiérarch ique, la fonction reconnue de 
chacun et le rôle régulateur du commandant, 
permet cette vie ensemble. 

Approche mondialisée 

Les marins sont des acteurs essentiels du 
travail mondialisé. Sur de grands chantiers in-
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ternationaux, comme dans les pays du Golfe 

Persique, on trouve cette tour de Babel des 

travailleurs mondialisés : Philippins, Indiens, 

Chino is, Népalais À bord des grands bateaux 
de croisière, il y a la présence de navigants 
d' une quarantaine de nacionalicés différences, 
hommes et femmes. Nos vieux pays industria­
lisés sont secoués du fair qu'une part de l'acti­
vité économique esc menacée d'être délocalisée 
pour aller là où la main d 'œuvre esc moins chè­

re, provoquant ici chô mage ec pauvreté. Nocre 
village, c'est la planète, disions-nous : c'esc de 
plus en plus vrai , par les moyens de commu­

nicatio n qui nous relient ec nous mettent à 
l'écoute de tous les événements mondiaux. Il y 

a à la fois une plus grande approche universelle 
ec une réaction à l' uniformité, perçue comme 

un non-respect des particularités, no tamment 
religieuses. Il y a aussi une plus forte réaction 
des laissés-pour-compte du progrès écono m i­
que, qui se considèrent co mme des perdants de 
l' histoire ec sont rentés de se tourner vers les 

extrémismes. 

Ce monde maritime est ultra-libéral par 
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son organisatio n (pavillons de complaisance, 
séparatio n encre propriétaires et gestionnaires) 

mais il obéie à des conventions internatio nales 
(pour la sécurité, la lutte contre la pollution, 
les formations maritimes). La dernière et non 
la moindre est la convention du travail mari­
time (MLC, adoptée en 2006 à l'OIT/BIT, 
entrée en application en ao(1t 2013) : c'est un 
renforcement des droits des marins, q uant à 
leurs conditions de vie et de travail , à partir 

de la no tion reconnue ec défendue de travai l 
décent. 

Ce n'est pas no n p lus un mo nde ino rgani­
sé : il existe un syndicat internat ional des ma­
rins, ITF (International Transport workers' Fe­
deration), auquel so nc affiliés de très nombreux 
syndicats natio naux de marins. ITF dispose 
aussi d 'un réseau mondial très efficace de plus 
de 120 inspecteurs, auxquels les marins peu­
vent se référer et demander de l' aide. 

Les Églises co nstiruenc aussi un réseau d'as­
sistance connu ec apprécié des marins, avec 
l'accueil dans les seamen's clubs. Les 325 lieux 
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d'accueil dans les po rts de 77 pays, sont essen­

tiellement tenus par elles : ce sont des espaces 
conviviaux de détente où les marins trouvent 

des moyens de communication et avec qui 
parler. Les Égl ises sont reliées dans le réseau 

ICMA (International Christian Maritime As­
sociation). Ce sont elles aussi qui assurent les 

visites à bord, rendues indispensables du fait 
que les escales sont courtes, que les marins sont 
bien occupés et que les terminaux sont loin de 

tout. 

Et /,a famille ? 

Cette vie de marin marquée par les absences 
n'est pas sans conséquences sur la vie de fam ille. 

La caractéristique pour les marins à l'équipage 
est de faire de longs mois de navigation : de 6 
à 9 mois. Je rencontre quelques marins ph ilip­
pins prolongeant leur contrat en disant avoir 
un besoin pressant d'argent. Je leur dis tou­
jours que leur famille a besoin d 'eux, notam­
ment leurs enfan ts. En effet, ils ne les voient 
pas grandir : sur une vie de 30 ans de navi-
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gatio n, avec 9 mois à bord et 3 mots a terre, 
cela représente un temps effectif de navigation 
de plus de 22 ans ! J'ai souvent échangé avec 
un cuisinier philippin encore jeune, papa d 'un 
bébé de deux ans gardé par sa propre mère, 
dont l'épouse était infirmière en Arabie Saou­

dite. Partant en congés, il me disait qu' il ne 
verrait pas son épouse cette fois-ci, car elle ne 

revenait au pays que tous les deux ans. Quelle 
vie ! Dans mes visites, je reçois des demandes 
de prière pour un parent gravement malade 
que le marin ne reverra pas vivant, ou déjà dé­
cédé sans qu'il ait pu être là pour la sépulture. 
Ce sont des souffrances cachées et eues, portées 
dans la solitude. Quand on est en confiance, 
les marins me montrent sur leur téléphone la 
photo de leur épouse avec leurs enfants, dont 
parfois le nouveau bébé qu' ils n'ont pas vu naî­
tre : ils l'appellent le bébé Facebook ! 

* * * 

La vie de marin est faire de mobili té, au ser­
vice du bateau pour aller d'un port à un autre, 
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parfois situé à l'aurre bour du monde. Ce sonr 
souvenr de longs remps passés en mer dans les 

déserrs océaniques. La beauté du décor avec 
la splendeur des levers ou des couchers de so­
leil , la magnificence des ciels étoilés, est une 
gratificarion inoubliable. Mais la mer, quand 

elle devient énorme et tumultueuse, sait nous 
ramener à notre pericesse. Le travail incessanr 

rythme les journées et aide à surmonter la so­
litude éprouvante du fait de l'éloignemenr des 

siens, que ne comblenr pas même les meilleurs 
rapporcs humains à bord. 
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Une celle vie passionnante er exigeante né­
cessite des repères. C'est celui de la présence 
avec ceux et celles donr on esr proche : on a 
besoin de savoir qu' ils sont embarqués avec soi. 
C'est celui du temps qui avance dans le contrat, 

avec son début et son terme connus. C'est celui 
des événements aussi bien ceux de la vie de Fa­
mille que ceux du monde. La communicatio n 
est essentielle pour ne pas être déphasé lors du 
retour. Leur territoire, c'est la mer ; leur dé­
sir, c'est de rester des hommes, non de devenir 
comme des zombis. 
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Deux peuples prisonniers l'un de l'autre 
Par Alain le Négrate 

Alain est prêtre de la 

Mission de France. Il tra­

vaille dans un laboratoire 

d'Ethologie expérimentale 

et comparée. 

En Israël-Palestine on apprend vite que le 

mur de 700 km, balafran t le pays, traverse aussi 

le langage. D eux lexiques désignent des réali­
tés comparables ou non, selon le point de vue : 
Israël ou Palestine, implantation ou colonisa­
tion , terrorisme ou guerre de libération, Judée­
Samarie ou C isjo rdanie, Mont du Temple ou 
Esplanade des Mosquées, clôture de sécurité 
ou mur de la honte et, le plus clivant, Shoah 
ou Nakba deux mots qui signifient « catastro­

phe» 1• 

1. Les Palestiniens désignent par Nakba la catastrophe (en 
arabe) de leur expulsion en 1948. 
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Bantoustans 

Aux postes de contrôle, les pèlerins sont im­

pressionnés par les jeunes filles en treillis tra­
versant l'autocar avec une mitraillette. La mise 

en scène est au point pendant que le guide 
explique le découpage kafkaïen des territoires 
de Cisjordanie depuis Oslo, en zones A, B et 
C et, autour d 'H ébron, en zones H 1 er H 2. 
S' il est juif, il ne manque pas d 'ajou ter - sans 
y croire - que tour cela reviendra un jour aux 
Palestin iens. 

Depuis longtemps, sur un temro1re trop 
fragmenté, un Érar palestinien viable n'est plus 
possible. A-t-on jamais réal isé un État sur des 

banrousrans ? Le tramway de Jérusalem enté­
rine ce constat en rendant définitives les colo­

nies-implantations israéliennes construites au­
delà de la ligne verre 2

• Depuis août 2011, il 
faci lite les déplacements dans une ville aux ar­
tères bouchées, de bientôt un million d'âmes. 
Au moins le tramway esr ouvert à tous ceux qui 
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peuvent payer le transport. 

Deux p euples, une terre 

Après les attentats de C harlie Hebdo er de 
l'H yper-Cacher, Neranyahou a demandé aux 
juifs de nos quartiers de rentrer « chez eux ». 

L' invitat ion a agacé certains, elle reflète pour­
tant une stratégie bien rôdée. Le discours sur 
l'antisémitisme, qui mer en danger le juif en 
diaspora, sert à justifier les ambitions territo­

riales par une immigration massive. Le même 
Premier Ministre a gagné les législatives à la 
Knesset en mars 201 5 en promettant, trois 
jours avant le vote, de refuser un État palesti­
nien. Deux mo is plus tard , il certifie le contrai­
re. Ce jeu étrange illustre toute l' impasse d'un 

État juif séparé. Les deux peuples sont prison­
niers l' un de l'autre. Même une séparation ne 

les libérera pas. Le territoire est minuscule, la 
surface d 'Israël-Palestine ne mesure pas plus de 
deux départements français. 

Mais comment parvenir à une gestion corn-

2. La« ligne verte »est la frontière qui a séparé, de 1948 à 1967, la partie de la Palesqne occupée par Israël de celle occupée par la 
Jordanie suite à la guerre déclarée par les pays arabes le lendemain de la création de l'Etatjuif. 
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mune de l' espace puisque, pour le peuple juif, 
le danger le plus immédiat c'est l'assimilatio n ? 
« D eux peuples po ur une terre », a résumé 

Martin Buber 3. Le ph ilosophe envisageait un 
Écac b inatio nal, une fiction juridique donnant 
la souveraineté à chacune des deux nations. 

Ben Gourion vo ulait un État juif- no n pas un 
Écac binational - cout en reconnaissan t, juste 
après la G uerre des Six-Jo urs, qu' il n'existait 
pas d'exemple dans l'histoire de peuple qui 
aurait cout simplement baissé les bras ec permis 
à un autre peuple de lui ravir sa terre 4• Pas plus 
que Buber, Ben Gourion n'avait de réponse 
aux questions centrales du statue de Jérusalem 
ec du retour des réfugiés pales tiniens. Sans par­

ler du facteur religieux aggravant ec politisé à 
o utrance, le H amas 5 d 'un côté et les sionistes 
religieux de l'autre. 

Témoignage 

La culpabilité de l'Occident 

D ans l' impasse du conflit israélo-palesti­
nien, pour que les parties puissent simplement 
se regarder en face, il faut un tiers. Les Écats­
Unis croyaient être seuls à pouvoir jouer ce 

rôle. Leur soutien constant, dept~is 1967, d'un 
point de vue économique, diplomatique ec mi­
litaire sans faille à Israël, a fair de ce conflit un 
problème de politique intérieure américaine. 
Les arabes le disent depuis lo ngtemps, H en­
ry Laurens 6

, historien au Collège France, ne 
dit pas autre chose. Couro nnée avec trop de 

hâte par des prix N obel, la paix reste un vœu 
pieux 7. Et pourtan t il faut un tiers parce que 
sur cet étro it territoire, l'enjeu géopolitique est 
immense car s'y affron tent rien moins que l'Is­
lam et l'O ccident. 

3. Martin Buber, philosophe né à Vienne en 1878, est mort à Jérusalem en 1965. Il était marié à une chrétienne. Son œuvre littéraire 
est habitée par la question du dialogue. 
4. Edward Saïd, C11/111re el r ésis1a11ce, Fayard, 2004. 
5. Le Hamas a pris le pouvoir à Gaza par les urnes en 2006. Fondé par ~heikh Ahmed Yassine en 1987, dans le contexte de la !ère 
Intifada, ce mouvement issu des Frères Musulmans ne reconnaît pas l'Etat d' Israël et considère que seule la lutte année mettra un 
tenne à I'« invasion sioniste». 
6. Henry Laurens, titulaire de la chaire d'Histoire contemporaine du monde arabe au Collège de France, a publ ié la quesl ion de 
Pales1i11e chez Fayard en 4 tomes, 3 000 pages. Le Sème tome est à l'écriture. 
7. Le Prix Nobel de la Paix a été décerné en 1994 à Yasser Arafat, Yitzhak Rabin et Shimon Pérès, après la signature à Washington 
des accords d'Oslo le 13 septembre 1993. 
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Leïla Shahid 8 ne manque pas de rappeler 
qu'elle voit mal pourquoi les Palestiniens de­

vraient payer le prix d 'atrocités perpétrées en 
terre chrétien ne, d'un crime qu' ils n'ont pas 
commis. La Shoah a effectivement favo risé 
les décisions des Nations U nies de partager la 
Palestine en 1947. Jean Daniel confirme, en 
balayant l' histoire du sionisme depuis la D é­
claration Balfou r 9 : « Fruit de la culpabilité de 

l'Occident, Israël apparaît comme sa dernière 
entreprise coloniale 10

• » 

Une souffrance profonde 

On peut écouter des témoins privilégiés 
lo in d'être tous des fanatiques, côté palestinien 
et aussi côté juif Généralement heureux de 
rencontrer des visiteurs, ils sollicitent soutiens, 
appuis ou relais à leur aspiration à mieux. On 

peut aussi se laisser interpeller par les intellec-
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tuels com me Edward Saïd. Né à Jérusalem en 
1935, il a vécu avec sa famille au Caire avant 
de gagner les États-Unis. Il a dit : « Pourquoi 
attendons-nous du monde entier qu' il prenne 
conscience de nos souffrances en tant qu'arabes 
si nous ne sommes pas en mesure de prendre 
conscience de celles des autres, quand bien 
même il s'agit de nos oppresseurs? Reconnaître 

l'histoire de ('Holocauste et la folie du génocide 

contre le peuple juif nous rend créd ibles pour 
ce qui est de no tre propre histoire ; cela nous 
permet de demander aux Israéliens et aux juifs 
d 'établi r un lien entre !'Holocauste et les in­
justices sionistes imposées aux Palestiniens 11

• » 

Le plus difficile est d'assumer non seulement 
sa propre histoire mais aussi la mémoire de 
l'au tre. 

Les juifs israéliens comme les palestiniens 
sont habités par une souffrance profonde. Pour 
les premiers, le génocide nazi fait partie inté-

8. Leïla Shahid, née en 1949, a été ambassadrice de !'Autorité palestinienne auprès de l'Union européenne de 2005 à 2015. 
9. En novembre 1917, la Déclaration Balfour en Grande-Bretagne autorise les juifs exilés partout à fonder un « Foyer national juif» 
en Palestine. C'est l 'abouti~sement de dix années d'efforts de Theodor Herzl qui a besoin du concours d'une grande puissance pour 
engager la marche vers un Etat pour les juifs. 
10. Jean Daniel, Israël, les Arabes, la Palestine. Chroniques 1956-2008, Galaade éd., 2008. 
11. Edward Saïd, l e Monde diplomatique, août 1998. 
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grante de leur identité. C haque attentat est 

vécu comme le signe d' une possible résurgence 
de la bête immonde, parfois comme la preuve 

d' un antisémitisme éternel. Pour les Palesti­

niens, la Nakba reste le traumatisme donc ils 

continuent de subir les effets et donc ils crai­

gnent aussi la répétition. 

À la limite, c'est de la conscience victimaire 
que pourrait ven ir une ouverture. Cela suppose 

de déconstru ire les récits manichéens desti nés à 
empêcher coure expression d'empathie pour le 

sore de l'autre. Émile Shoufani, archimandrite 

melkite à Nazareth, travaille sur les mémoires 

en ce sens avec des élèves juifs ec palestiniens. 

Graffiti à Mea Shearim 

Edward Saïd, disparu en 2003, était pia­
niste virtuose et ami de D aniel Barenboïm. 

Nos oreilles d 'Européens so nt sensibles à cecre 

musique ec notre regard se tou rne vers les pas­

seurs de ce genre, et bien d'autres comme Nevé 

Témoignage 

Shalom (Oasis de Paix), le monastère bénédic­

tin d'Abou Gosh et coure initiative temporaire 

ou pérenne sans calcul politique. li y a encore 
les « no uveaux historiens ,, 12 ainsi que les ar­

chéologues israéliens qui démontent le recours 

trop politique à la Bible. Elle est facilement 

inscrumencalisée afîn de ressusciter le mythi­

que empire de David ec Salo mon ou, pire en­
core, d 'asseoir l'objectif de bâtir le troisième 

Temple. 

Mais quand, sous un prétexte quelconque, 

la valeu r d' une vie humaine est pesée sur une 

balance à deux poids, deux mesures, nous ne 

liso ns plus la même Bible. AJors s'imposent à 
la mémoire les images lunai res de Gaza avec 

les ch iffres du nombre de victimes pendant 

les trois guerres très asymétriques. Ces guerres 

n'ont pas mis à genoux le Hamas 13, elles n'ap­

portent pas de solution. La violence, à terme, 

ne peut rien contre le refus par un peuple de 
so rtir de l'histoi re ni - espérons-le - contre la 

force du droit. 

12. Parmi les nouveaux historiens, citons Tom Segev, Avi Schlaïm, llan Pappé, Benny Morris avant son revirement en 2004. Long­
temps niée ou refoulée en Israël comme en Occident, l'expulsion des Palestiniens chassés de chez eux en 1948-1 949 par les milices 
juives, puis par l'armée israélienne est désom1ais un fait établi grâce à leurs travaux. 
13. « Pluies d'été» de juin à novembre 2006, « Plomb durci »en 2008-2009, « Bordure protectrice» en 2014. 
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En cherchant bien ou en s'égarant du côté 

de Mea Shearim, chez les plus o rthodoxes par­
mi les Juifs les plus pittoresques, on peut lire 
en hébreu sur un mur du quartier : « Rendez 
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cette terre aux Arabes » 14
• Ces hassidim consi­

dèrent que la terre promise ne s'arrache pas au 
bulldozer, c'est le Messie qui la donnera quand 
il viendra. Patience. 

14. Pierre-Henry Salfati. Talmud : Enquête dans 1111 monde très secret, Albin Michel, 2009. 
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Le territoire, une réalité dépassée ? 
Par Nicolas Renard 

Nicolas est laïc, membre 

de la Communauté Mission 

de France dans l'équipe 

précarité. Il a été principal 

de collège en banlieue pa­

risienne. 

La mulriplicarion des voyages, la mondia­
lisarion des échanges économiques ou le dé­
veloppement d ' internet ec des réseaux sociaux 
peuvent nous amener à penser que l' idée de 
terri toire n'a plus grand sens. Nous avons re­
poussé les frontières. Nous consommo ns des 
produits venus du monde entier, nous adop­
tons des plats ou des vêtements venus de cous 
les horizons. Une même langue nous permet 
d 'échanger à peu près partout. L'attachement 
au territo ire ne serait-il pas alors com me la 
manifestation d 'une d ifficulté à en trer dans ce 
monde nouveau, une crainte rétrograde face à 
des changements qui font peur. 

Esc-ce si si mple que cela ? Lidée de territoi­

re est-elle une idée aussi caduque que cerrains 
voudraient nous le laisser penser ? Les reven­
dicarions d'autono mie de nombre de régions 
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en Europe ou ai lleurs, la valorisation des pa­
trimoines historiques ou le succès de manifes­
tations régionales ou locales ne seraient-ils que 
des survivances du passé ? 

S'orienter dans cette questio n suppose que 
nous revenions à ce qu'est un territoire et à ce 

qu' il représente pour le développement de cha­
cu n de nous. Ce détour nous aidera à mieux 
saisir ce qu' il en est aujourd'hui , notamment 

pour cous ceux que l'on prive de territoires ou 
que l'on contraint à un brusque changement 
d'univers. 

Un lieu où je m'em·acine 
D e l'animal, on die qu' il a un cermo1re 

pour signi fi er l'espace à l' intérieur duquel il 
évolue et au sein duquel il trouve sa pitance. 
Une cransplancacion brutale risque de le laisser 
désemparé, voire paralysé. Il aura perdu ses re­
pères et ne saura plus s'orienter pour satisfaire 
ses beso ins. 

Peut-être cela peur- il nous aider à compren­
dre ce qu'est le territoire de l'homme, même si 
ce dernier est évidemment marqué par le lan­
gage et la culture. Le territoi re est en effet un 

50 1LAC281 I Septembre - Octobre 2015 

tTRE DE QUELQUE PART 

espace où nous avons nos repères, un espace 
que nous co mprenons et au sein duquel nous 

nous orientons. Le jeune enfan t prend peu à 
peu connaissance du monde qui l'encoure et il 

y trouve progressivement ses marques qui vont 
lui permettre d'évoluer. Il saie où il va, il prend 
conscience des dangers qui l'encourent, il dé­

couvre ce qui, autour de lui, peut lui procurer 
plaisir ou l'aider, ce donc il faut se méfier. C'est 
le lieu d 'une famil iarité qui lui permet de gran­
dir. C'est un espace en extension qui s'élargit 

peu à peu depuis le berceau en passant par les 
différences étapes qui l'amènent à élargir so n 
horizon et à prendre son indépendance. 

Cet espace, ce territoire propre à l'homme 
a pour caractéristique essentielle sa dimension 
culrurelle. Les hommes y parlent en général un 
même langage, ils adoptent la même monnaie 
d'échange, ils ont les mêmes mesures, ils one 
les mêmes lois et des règles de vie commune et 
ils sont enfin soumis au même pouvoir. Tous 
ces éléments leur permettent de communiquer 
et d'échanger sans surprise. Le territoire est un 
espace rassurant où je peux m'ouvrir aux autres 
sans craindre à chaque instant des réactions in-
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conrrôlées er incompréhensibles de leur parc. Il 
me permer d'érablir des relarions prévisibles er 

durables. C'esr par la faço n donc se consrruit 
le cerritoire que peur êrre co nrrôlée la violence 

do nt peuvenr être porceurs aussi bien les indi­
vidus que les sociétés. 

Le territoire humain co mprend évidem­
menr une force valeur symbolique. Le parcage 
des territo ires n'est pas d 'abord le fait de réali­
tés naturelles. Il est marqué par l'histoire. Des 
peuples se so nr constitués dans leurs différen­
ces réciproques. Ils ont adopté des règles de vie 
qui leur sonr propres er ils se sont distingués 
les uns des autres, encretenanr ensuire des rap­
po rrs complexes de coopérarion ou de confl it, 

vo ire de guerre. 

Le territoire et sa frontière 
En ce sens le territoire esr inséparable de 

l' idée de frontière. La fronrière, c'est ce qui 

borde mon espace viral, c'esr ce qu i donne li­
m ite au lieu de ma familiarité. C'esr l'au-delà 
de quoi se rrouve un monde inconnu er diffé­

renr qui, roue à la fois, peur êrre arriranr et faire 
peur. Au-delà de la fronrière, des hommes par-

Réflexion 

lenr une langue d ifférence que je ne comprends 
pas, ils ne sont pas habillés de la même faço n 
et one des modes de vie qui me déconcerrent. 
Je peux en avoi r peur mais c'est aussi l'occasion 
de m'ouvrir à la nouveauté, d'enrichir mon ho­

rizon. La fronrière invite d'une cerraine façon à 
la transgression pour parrir à la découverte de 
l' inconnu. C'est l'appel du dehors pour sorrir 
de la routine. Er grandir, pour l'homme, c'est 
peu à peu repousser les limites, s'aventu rer au­
delà des frontières. 

On mesure ainsi l'importance que peut re­
vêtir le territoire. C'est le lieu d 'une familiarité. 
C'est le cadre rassurant q ui va me permettre de 
me construi re et de rrouver des repères. Mais 
ce n'est pas une réal ité figée et la frontière m'in­
vite à aller au-delà, à découvrir celu i qui vit de 

l'autre côté. Je découvre l'aurre différenr dans 
la mesure où je me suis consrirué ma propre 
identité, où je sais qui je suis. J'ai envie de voir 
ce qu' il y a de l'autre côté de l'eau mais mon 
explorarion se fera à parrir d 'u n porc d 'acrache. 

La frontière est ce qui permet que se consrruise 
mon idenriré dans une relarion à l'altérité. 

Avoir un territoire, êrre de quelque parc 
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est donc fondamental. Ce sont les racines qui 
nous nourrissent et nous permettent de croître 
dans la lumière. Mais cet attachement ne nous 
condamne pas à l'enfermement. Je suis appelé 
à aller au-delà et à rencontrer l'autre. Mais je 
ne peux prendre ce risque que si je dispose de 
racines solides qui m'évitent de tomber dans la 
confusion ou dans la schizophrénie. 

Que se passe-t-il aujourd'hui ? Dans quel 
monde évoluons-nous ? 

L'élargissement du territoire 
La première constatation qui vient à l'es­

prit, c'est évidem ment le formidable élargisse­
ment du territoire que permet la mondialisa­
tion ou la croissance des espaces virtuels. Nous 
nous déplaçons beaucoup plus facilement 
et les voyages nous donnent accès à d'autres 
territoires et d 'autres cultures. Notre alimen­
tation s'est enrichie du meilleur de la cuisine 
mondiale, nous profitons de l'incroyable di­
versité des paysages et des milieux naturels 
mondiaux, nous accédons à des patrimoines 
d 'une incroyable richesse. Et la mondialisation 
engendre un fort accroissement de nos niveaux 
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de vie dans la mesure où un grand nombre de 
personnes accèdent à des produits de plus en 
plus sophistiqués et de plus en plus nombreux. 
Aucune civilisation n'aura ainsi eu l'occasion 
de tant s'enrichir de la diversité des cultures 
mondiales. 

Internet, les téléphones portables ou les ré­
seaux sociaux eux-mêmes poussent les frontiè­
res de nos territoires en nous faisane accéder di­
rectement à des personnes que nous n'aurions 
pas pu rencontrer auparavant. Ainsi peuvent se 
partager des informations, des intérêts qui élar­
gissent le cercle de nos relations. lei, le réseau 
se substitue au territoire. 

Cerces, diront certains, ces nouveaux mo­
des de relations sont parfois bien superficiels. 
Combien de touristes ne con naitront des pays 
qu' ils abordent que quelques espaces artifi­
ciels avec guère de rapport avec ce que vivent 
réellement les habitants. O n pourra aussi dire 
que les réseaux sociaux ne nous offrent parfois 
qu'une relation d'occasion, infiniment moins 
riche que la rencontre en présence physique. 

Il n'en reste pas moins que les différents 
moyens de communication ou de transport 
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issus des nouvelles technologies one co nsidéra­
blement élargi nos horizons ec enrichi no tre vie 

quotid ienne. Nous ne sommes plus rivés à un 
cerricoire particulier. Nous so mmes devenus ci­
toyens du monde dans un espace qui nous est 
commun ec qui permet à tous de s'orien ter. 

Les choses sont-elles aussi simples ec de­
vons-nous accepter sans réserve l' idée d'un pro­

grès de l' human ité corrélatif à la suppression 
des territoires au profit d 'un espace unique ? 
Quelques constats vont peut-être permettre 
d'atténuer cet optimisme. 

Des inégalités 
Constatons tout d'abord que cout le monde 

n'est pas égal dans cette forme de dilatation 
ec d 'enrichissement que permet le monde où 
nous vivons. Si certains peuvent al ler chercher 
le soleil au bout du monde en hiver, envoyer 
leurs enfants faire des études à l'étranger, profi­

ter d 'un week-end pour aller visiter une exposi­
tio n à Londres ou à New-York et bénéficier en­
fin d 'une multitude de services dans la ville où 
ils habitent, d'autres one des périmètres beau­

coup plus restreints. Une importance étude est 
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actuellement menée en France pou r essayer 

de mesurer le territoire exact des uns ec des 
autres et voir l'étendue de leurs déplacements 
de rapprochés ou plus lointains. On s'aperçoit 
ainsi que certains évoluent au sein de territoi­
res extrêmement réduits : personnes âgées au 
budget très modeste ec qui n'ont jamais beau­
coup quitté leur lieu d'habitation, hab itants de 
cités qui ne partent pas toujours en vacances et 
dont le territoire se lim ite à un groupe d' im­

meubles ec à quelques services de proximité. 
D ans la ville cohabi tent des personnes qui ont 
des territo ires extrêmement d ifférents. La faci­
litation des déplacements est une aubai ne pour 

beaucoup. Elle ne profite pas à tous ec les écarts 
dans ce do maine se sont considérablement ac­
crus. Nous ne sommes pas cous égaux dans 
l'ouverture à l'étranger, loin de là. 

Des déplacements contraints 
Ec puis il y a tous ceux qui sont brutale­

ment contraints au changement de terri toire. 
Pensons ici aux dizaines de millions de person­

nes que la guerre ou la pauvreté ont concrainces 
à un déracinement brutal. 

LAC 281 I Septembre - Octobre 2015 1 53 



Réflexion 

Nous avons dit combien le franchissement 
des frontières est positif quand il est choisi 
et assumé. Il peut être très violent s' il est im­
posé brutalement. Encore plus si le nouveau 
cadre de vie se réduit à un camp de réfugiés 
ou à un camp de transit. Et il est aussi vio­
lent quand il plonge dans un monde dont les 
codes ne sont pas connus et où le m anque de 
moyens condamne à une vie très précaire. Le 
déplacement s'accompagne en général d 'une 
forme d 'exclusion sociale redoutable. Il est bon 
de pouvoir sortir de son territoire quand on 
le peut et quand on le veut. Il est redoutable 
d 'y être contraint sans avoir véritablement les 
moyens de s'adapter. 

l-érs un monde uniJOrme ? 
La troisième interrogation concernant l'évo­

lution actuelle porte sur le risque d 'uniformi­
sation mondiale résultant de la disparition des 
frontières. La croissance des échanges peut en 
effet mener à adopter partout les mêmes nor­
mes et les mêmes modes de vie. « Anglais, coca 
cola et jean » pour céder à la caricature. 

Ce mouvement vers des modes de vie corn-

54 1LAC281 I Septembre - Octobre 2015 

ËTRE DE QUELQUE PART 

muns est tentant, notammenc au plan linguis­
tique. Quelle facilité et quel bénéfice de pou­
voir communiquer directemenc et sans inter­
prète, quel que so it le pays où l on se trouve ! 
Richesse d 'une terre devenue commune, d'un 
territoire universel dont tous les habitants du 
globe seraient familiers. 

Mais c'est aussi un piège redoutable. Certes 
la diversité des langues contraint à un inces­
sant travail de traduction. Mais c'est aussi une 
richesse. C haque langue d ispose de sa façon 
propre de dire le monde et de le représenter, de 
même que les multiples cul tures ont su adop­
ter des vêtements, des archi tectures ou des 
cuisines différents. Certains peuples disposent 
par exemple d'une palette de mots beaucoup 
plus large pour décrire l'univers particulier 
dans lequel ils vivent. Certains langages sont 
plus concrets, d'autres ont une grande aptitude 
à mener des débats réfl exifs. Cacheminement 
vers l'uniform ité nous rendrait orphel ins de 
cette extraordinaire d iversité. 

Peut-être ce risque explique-t-il la multipli­
cation des initiatives pour défendre des parti­
cularités régionales ou locales. Ces revend ica-
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rio ns peuvent apparaître comme aller contre 
le sens de l' histoire. Elles sont tout autant un 
avertissement sur le risque que nous courons. 

* * * 
Les mutations que connaissent actuelle­

ment les territoires créent un bouleversement 
de civilisation sans précédent. Peut-on imagi­
ner que les développements des échanges et des 
communications permettent de préserver la di­
versité et la richesse des cultures qui nous ont 
portés ? Peut-on espérer que le développement 
des transports et des communications profi te à 
tous sans que les inégalités sociales aboutissent 
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à un gouffre cou jours plus grand entre riches et 
pauvres? Peut-on espérer enfin que les transfor­
mations économiques et politiques permettent 
aux habitants des différents pays de demeurer 
dans leur pays d'origine sans être contraints à 
des arrachements souvent très violents ? 

Nous avons tous besoin d'un territoire qui 
nous permette de découvrir le monde et d'en 
devenir familier. Nous avons cous besoin de 
dépasser les limites de ce territoire pour dé­
couvrir les richesses de l'au-delà des frontiè res. 
Nous devons tenir cet équilibre entre racines et 
mouvement vers l'extérieur. Un équilibre que 
no tre monde ne respecte pas toujours. 
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, 

" Diversifier la présence de l'Eglise." 
Par Henri Jérôme Gagey 

Henri-Jérôme Gagey est 

professeur de théologie 

à l'Institut Catholique de 

Paris et nouvellement 

nommé vicaire général du 

diocèse de Créteil. 

Le paradigme émergent d'une diversification 
de /,a présence de l'Église 

Pou r opérer ce passage à une présence 
ecclésiale diversifîée, il faut rompre avec l' uto­
pie pastorale qui idencifîe idéalement les assem­
blées paroissiales au coeur battant de commu­
nautés naturelles rntalisantes. Or la fascinatio n 
qu'elle continue d 'exercer empêche de penser 
à nouveaux frais la géographie des « noeuds de 
socialisation » disséminés que présence notre 
société hypermoderne, et donc d 'imaginer à 
quo i pourraient correspondre symétriquement 
des types pertinents de « noeuds de socialisa­
tion chrétienne». Je force le trait à l'aide de la 
métaphore de l'alimentation. 

Pour l'urgence ou l' imprévu, chacun re-
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court à« l'arabe du coin » ou au Mono'p ; pour 

les petites courses de base à Carrefour-City ou 
Leader Price ; pour les courses de fond, au su­

permarché une fo is par semaine. Pour les extras 
ou les soirs de fêtes, on préférera les boutiques 

gastronomiques spécialisées, sans compter le 
sandwich lors d'un voyage en train et la can­

tine d'entreprise. Nous ne serons plus jamais 
les habitués d 'un seul comptoir! 

li en va de même pour les nourritures spi­
rituelles. Aucune communauté n'est en mesu­

re de cout assurer et malgré les remontrances 
de leur curé, « ils » iront nécessairement vo ir 

ailleurs,« ils» pratiqueront nécessairement une 
forme de « nomadisme » ecclésial. Tenter de 
« les » retenir, de « les » fixer définitivement et 

exclusivement en un lieu, c'est peine perdue. 
Plus encore, ce serait négati f. En effet, si la pa­
roisse conserve un rôle significatif correspon­
dant à celui que continue de jouer le lieu de 
résidence dans la « socialisation » des sujets et 
particulièrement des plus jeunes, ce rôle do it 
être envisagé dans le cadre plus large des multi­
ples instances de socialisation qui construisent 
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chacun et o rganisent so n expérience. Au niveau 
de la commune rurale ou du quartier en ville se 
jouent la scolarisation des enfants en primaire, 
les courses d'alimentation quotidienne, l'accès 

aux soins non spécialisés. Mais c'est déjà sur 
une échelle bien plus vaste que se trouvent col­

lèges et lycées, cinémas et centres commerciaux 
ou hospitaliers, pour ne pas parler des théâtres 
et des universités. C 'est encore à une autre géo­

graphie que se réfèrent la visite chez le psy, les 
réseaux sociaux sur Internet, etc. 

À chacun de ces niveaux disséminés de socia­

lisation se jouent des dimensions fondatrices 
de la construction et du maintien des identités 
individuelles auxquelles doivent correspondre 
des propositions chrétien nes adaptées qui ne 
peuvent assurément pas être coutes prises en 
charge par l' institution paroissiale. Dès à pré­
sent, elles dessinent la figure d'une Église en ré­
seau: de l' inscription des enfants au catéchisme 
à la célébration d'un deuil ; de la retraite dans 
un monastère à la participation à un grand ras­
semblement en forme de pèlerinage comme les 
JMJ ; de la participation à une communauté de 
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proximité ; ou de l'affi liation à un groupe de 

partage de vie ou de prière à la participation au 

CCFD ou au Secours Catholique ; sans parler 
de la « retraite dans la ville » des dominicains 

de Lille ou des escales spirituelles offertes sur 
«Notre-Dame du Web», etc. Mais accepter de 
jouer le jeu de cette dissémination des lieux de 
socialisation chrétienne, davantage reliés sous 
la forme d 'un maillage souple que d 'une rigide 

pyramide, pose deux questions. 

Toue d'abord celle de l'établissement encre 

cous ces lieux de liens de communion. Ce qui est 
en jeu ici c'est l'apprentissage concret de la vie 
diocésaine afin de mettre en oeuvre la concen­

tration théologique opérée par Vatican li sur 
le diocèse comme Église particulière dotée de 
coutes les noces de l'Église (unité, sainteté, ca­
tholicité et aposcolicicé). Je le disais plus haut, 
ces apprentissages sont en cours et l'on peut 
dès aujourd'hui constater que bien des laïcs ont 
pris conscience de la dimension proprement 
et primairement diocésaine de leur existence 
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chrétienne. De la même manière, la mise en 
place des multiples instances de co ncertation et 

de collaboration entre les acteurs de la mission 
de l'Église au sein des diocèses et au niveau de 

la Conférence des Évêques commence à mon­
trer une vraie efficacité. Cet appren tissage de 
la « synodalité » reste à approfondir et nous ne 
sommes pas au bouc de nos peines' . 

Mais du point de vue qui est le mien dans 
cet ouvrage, la vraie difficul té est ailleurs. En 
effet, ces lieux disséminés de socialisation chré­
tienne ne seront signifiants que s' ils sont por­

teurs d'une proposition et d'une identité forces. 
Au vi llage, dans le cadre d'une comm unauté 
encore structurée de façon traditionnelle, un 
signe n'avait pas besoin d 'être vigoureux pour 
se faire en rendre. Les« rendez-vous ecclésiaux» 
- essentiellement liturgiques - s' inscrivaient 
dans un calendrier régulier immémorialement 
fixé. Un geste d iscret du curé donc la sil houette 
était connue suffisait à rafraîchi r la mémoire 
des plus étou rdies de ses ouailles. li fallait s'être 

1. Je ne peux m "étendre ici sur cet aspect des choses qui a été traité de manière plus détaillée dans Des 111i11is1res pour/ "/;,g/ise. 
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délibérément affran chi du petit troupeau par 
un choix mûri , ou bien apparten ir de manière 

constituée à une autre communauté de réfé­
rence pour ne pas se sencir concerné. L'indi­
vidu postmoderne "multi-appartenant" ne se 

laisse plus aussi facil ement rassembler. Rendu 
inaudible dans le tumulte de la circulation 

dans les grandes métropoles et inincerprétable 
au milieu de la multitude des dépliants, spots 
télévisés, affiches et prospectus donc nous som­
mes inondés, le tintement d'une cloche, n'y 

suffit plus. I.:appel doit être plus vigoureux, 
la proposition adressée doit être présentée de 
manière réellement prometteuse par un groupe 
ou une association de témoins à la conviction 

ferme et concagieuse. D 'un simple point de 
vue de sociologie et de psychologie religieuses, 
il vaudrait la peine de méditer davantage les 
raisons de la capacité donc font preuve certains 

groupes évangéliques ou musulmans pour ras­
sembler des fidèles nombreux dans des quar­
tiers déshérités réputés« irréligieux ». 

tTRE DE QUELQUE PART 

Dans un monde postmoderne qui n'est pas 
moins postchrétien, quelle sorte de rumeur 

doit précéder la marche du témoin de la Bonne 
Nouvelle du Règne pour qu' il rencontre des 
foules disponibles à l'écoute de la Parole2 ? Pour 
répondre à cette question il fa ut rompre avec 
l'attitude quasi réflexe, héritée du temps de la 

civilisation paroissiale, qui pousse à tenir pour 
acquis qu'une sorte de force d' inertie prédispo­
serai t chacun à se retourner vers l'Église comme 
une institutio n légitime pour lui adresser les 

questions essentielles de son existence. Mais la 
comparaison faite ici avec la manière d'être des 
groupes évangéliques et musulmans radicaux 
rend pratiquement cette question inaudible. 

Elle suggère en effet que pour être appelant, 
un groupement religieux devrait prendre une 
form e sectaire ou, comme on le dit de manière 
superficielle, communautariste. 

Or, dans le con texte actuel , cette perspec­
tive suscite un tel effroi qu' il semble impossi-

2. « Puis, parcourant toute la Galilée, il enseignait dans leurs synagogues, proclamait la bonne nouvelle du règne et guérissez toutes 
maladies et toute infirmité parmi le peuple. Sa renommée gagna toute la série, et on lui amena tous cc qui soufTraient, en proie à 
toutes sortes de maladies et de tourments démoniaques, lunatiques, paralysés; il les guérit » (Mt 4, 23-24). 
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ble de l'examiner sérieusement. Ici le facteur 

"bloquant" n'est plus à chercher du côté des 

paradigmes fantômes qui obnubilent notre 
mémoire ecclésiale. Il se trouve davantage dans 
l'i rrésistible méfiance que suscite le développe­

ment apparemment irrésistible de mouvements 
sectaires qui, selon nombre d 'observateurs, 
dessinent la forme la plus probable que pren­
dra le christian isme à venir sur les décombres 

de ses formes les plus classiques3. Or cette pos­
sibilité paralyse l' imagination pastorale dans 
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un contexte politique et culturel marqué par 
la déno nciation pratiquement unanime de la 
menace communautariste dont, sans beaucoup 
de nuances, on décèle l'émergence en toute 
forme de vie religieuse communautaire un tant 
soit peu énergique et visible. Un discernement 
théologique et pastoral est don c nécessaire pour 
mesurer ce qu' il en est du danger que représen­

te ce prétendu « communautarisme » religieux 
aujourd'hui et jusqu'oü il est compatible avec 
les exigences propres du catholicisme. 

«Les resources de la foi» 
Éditions Salvator janvier 2015 

Extrait (pages 87 à 93) 
publié avec l 'aimable autorisation 

des Éditions Salvator 

3. Voir la remarque ironique du sociologue des religions américain Peter Berger selon qui les groupes religieux radicaux qui n'ont 
« pas essayé de s'adapter aux ex igences supposées d' un monde sécularisé [ .. . ) les groupes religieux dont les croyances el les pra­
tiques dégoulinent de surnaturel réactionnaire (pas du tout le genre qui plait aux universitaires distingués) ont beaucoup mieux 
réussi » que les autres (Peter BERGER, Le rée11chan1e111e111 du monde, Bayard, Paris, 2001, p. 17.) Voir encore Olivier ROY, La 
sainle ignorance. Le 1e111ps de la religion sans c11l111re, Seuil, Paris, 2008. 
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Un diocèse sans territoire ! 
Par Jean-Marie Ploux 

Prêtre de la Mission de 

France et théologien, Jean­

Marie réside à Pontigny et 

fait partie de l'équipe de la 

Vallée du Serein. 

La M issio n de France est une Prélature terri­
toriale appelée au trefois Prélature nu!Lius (sous­
entendu Diocesis) . Je ne vais pas m'atta rder à 
fa ire l'histoire de cette « prélature nullius », 

d'autres, bien plus compétents, l'on t fa ite avant 

moi. Donc je pars librement de cet état de fait : 
la M issio n de France, pendant dix ans, ne fur 
à Lisieux qu'un séminaire acco mpagné par le 
Cardinal Suhard agissant au nom de l'Assem­
blée des Card inaux et Archevêques 1

• Ce sémi­
naire accom pagnait lui-même les d ifférences 
équipes implantées en France 2• Pour les uns, ce 
séminaire avait vocatio n à rééquilib rer la pré­
sence sacerdota le encre diocèses riches en voca-

1. A cette époque, avant le Concile, il n'y avait pas de Confë­
rence épiscopale. 
2. Et en Algérie qui faisait partie de la France ... 
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rio ns et ceux qui en éca ienc pauvres ou dépour­

vus ; pour les autres - le Cardinal Suhard avant 

cour autre - il devait former des prêtres aptes 

à rencontrer ce nouveau mo nde q ui émergeait 

après la seconde guerre mo ndiale. 
Par une Conscicucio n apostolique datée 

du 15 ao C1c 1954, Pie XII érigea la M ission 

de France en Prélature nullius que l'on appelle 

do nc aujourd'hui territoriale 3• À l'o rigine, il 
s'agissait d 'exempter des abbayes de la juridic­

tion des évêques (Abbaye dépendant de nul 
diocèse) et de leur do nner juridictio n sur les 

paroisses environnantes do nc elles avaient la 

charge pastorale. I..:iron ie de l'histoire veut que 
l'o n aie trouvé une abbaye - devenue église pa­

roissiale à la Révolutio n - pour en fa ire le siège 

d 'une institutio n : la M ission de France, qui est 

au service de cous les diocèses de France. Mais 

comme le disait Patrick Valdrini lorsque no us 

discu tions de ces choses dans les années quatre­

vingt : le droit n'est pas fa it pour brimer la vie 

mais po ur la servir ! 
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Qu'est-ce donc qu'une Prélature territo ria­

le ? Le cano n 370 4 énonce : « La préla ture ter­

rito riale ou l'abbaye territoriale est une portion 

déterminée du peuple de Dieu, terricorialemenc 
circonscrite, donc la charge, à cause de circons­

tances spéciales, est confiée à un prélat ou à un 

abbé qui la gouverne comme son pasteur pro­

pre, à l'instar de !'Évêque diocésain. » Ironie 

de l'histoire toujours : la M issio n de France n'a 

pas de « peuple propre». Er le fait qu'elle a ie as­

socié depuis 2002 des chrétiens no n ordonnés 
à la mission qui lui est confiée, ne fair pas de 

ces dern iers un peuple pro pre. Si elle est, par 

« grâce p rop re », relative en roue premier lieu 
aux no n-ch rétiens, ce son t eux qui sont son 

« peuple p ropre » et ils débo rdent infiniment 

son terri toire ! 

Ainsi, aux termes de sa Consti tu tion, la Mis­

sion de France a été érigée en Prélature nullius, 

ayant son propre territoi re et son propre Prélat 

ordinaire. Ce territoire, soustraie à la juridic­

tion de l'a rchevêque de Sens-Auxerre, est celui 

3. Ne pas confondre avec une « prélature personnelle ». Celle-ci est liée au charisme d'un fondateur. Notre « grâce propre », notre 
«charisme» est lié au mi nistère épiscopal dans sa dimension missionnaire el, s' il fallait le préciser, je dirais qu' il est plus de l'ordre 
des priorités : les« autres», cl du style dans la manière de vivre le ministère confié . 
4. Selon le code de droit canon de 1983. 
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de la paroisse de Pontigny. D ans ses dimensions 
modestes et ses limites bien définies, il contien­
dra, disait le texte, la maison principale de la 

Missio n avec l'église et les bâtiments adjacents 
ainsi que son séminaire. D epuis 1967, ils o ne 
cous émigré dans le Val de Marne, à Fon tenay­

sous-Bois puis au Perreux L'ancienne Prélature 
est pro priété de la commune, les autres bâti­
ments de la région. Quant à la « paroisse » elle 
fait partie d u secteur pastoral de la Vallée du 
Serein (diocèse de Sens-Auxerre) do nt Maxime 
de Saint-Pern est le modérateur. Il reste do nc 
l'abbatiale elle-même et la maison d 'accueil gé­
rée par l'Associacio n des Rendez-vous de Po n­

tigny. 
D ans ces co nditio ns, « on a cout faux ! » ec 

que la LAC me demande de réAéchir à la signi­

ficatio n actuelle de la Prélature terri toriale ne 
manque pas de sel. .. 

Pourquoi un territoire ? 
Quoi qu' il en soie de la réalité de la présence 

de la Missio n de France sur« son » terri toire, il 

n'est pas sans significatio n que le d roit ait tenu 
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à ce qu'elle en ait un. Comme le die un jour 
Jean-Pierre Fouilleul 5 : « cou t commence par 
les pieds» et, là o ù l'on a les p ieds, o n a aussi 
le cœur et la tête ! Alo rs que dans la prem ière 
moitié du xx< siècle, on redécouvrait ce que 
l'on appelait la« lo i de l'Incarnatio n », c'eût été 
un comble d'être ho rs-sol et ho rs-temps. 

De ce po int de vue, le lieu de Pontigny 
conjoignai t au moins trois d imensions qui 
continuent à nous coucher de près : c'est un 
lieu de traditio n monastiq ue et donc de prière. 
Mais ce fut aussi l' habitat de moines défricheu rs 
de terres et ini tiateurs d 'artisanat et d'art. Lors 
des célébratio ns de l'an dernier po ur le neu­
vième cen tenaire de la fo ndation, l'abbé de Cî­
teaux s'est plu à souligner le lien profo nd de 
la prière (ora) et du travail (labora) avec notre 

vocatio n. Mais c'est aussi un pays que l'Église 
n'a pas su ou pas pu acco mpagner dans son his­
to ire et do nc les habitants ont été marq ués par 
le jansénisme, la franc-maçonnerie, l'anticléri­

cal isme et b ien d'autres réalités économiq ues 
et sociales qui ont creusé la distance. C ela ne 
veut pas di re qu' il n'y aie pas d'attente vis-à-

5. Jean-Pierre est en Chine après avoir travaillé dans les BTP, de la Normandie à la Terre Adélie. 
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vis de l'Église. En témoigne encore l'espèce de 
rancœur des plus anciens habitants du vi llage 
qui se sont sentis lâchés lorsque la Mission de 

France a quitté Pontigny après que les sémina­
ristes aient lié, de routes sortes de manières, des 
liens d'amitié et de confiance avec eux. On ne 
quitte pas impunément un sol dans lequel on 
s'est enraciné ... ni des hommes et des femmes 
qui vous ont donné leur confiance en vous ac­
cueillant chez eux ! 

Le territoire des autres 
Ce qui fait la force d 'un ternto1re, d 'une 

communauté ecclésiale enracinée dans un 
terroir, ce sont les racines, l' histoire, l'être­

ensemble (qui n'est pas toujours, il s'en faut, 
un vivre-ensemble) et la destinée. Mais route 
communauté ecclésiale n'est pas liée à un terri­
toire. Les mouvements d'action catholique, par 
exemple, ont été pensés et vécus en fonction de 
ce que l'on a appelé des« milieux», des réalités 
socioculturelles. 

Il me semble que la Mission de France, par 
sa vocatio n et par son histoire, a échappé à ces 
clivages, quel qu'en soit le bien fondé. 
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Ce so nt les autres en tant qu'« autres» à qui 

nous sommes destinés. Et, de fait, les formes 
d'insertion de nos communautés, les services 

divers dans lesquels nous nous sommes engagés 
ont pu recouper d'un point de vue ecclésial, des 
réalités territoriales (paroisses), non territoriales 
(aumôneries) et même si je puis dire « virtuel­
les» - je pense à celles et ceux d'entre nous qui 
ont vécu ou vivent en C hine - ce qui ne veut 
pas dire imaginaires, mais « en attente ». Mais 
je pense aussi à ceux d'entre nous qui ont vécu 

ou vivent parmi les saisonniers, les migrants, 
les marins, les déplacés de route sorte. 

À dire vrai, cette mani ère d'aborder laques­
tion ne correspond pas à la logique profo nde 
de la Mission de France. Car la logique de fo nd 
a été et demeure le partage de la vie de tout 
le mo nde et ce sont les logiques du travail , les 
contrain tes de l'habi tat, les engagements so­
ciaux ou po litiques, les immersions culturelles, 
les solidarités choisies avec les pauvres ou les 
souffrants qui ont conduit et déterminé notre 

p résence. Alors o n a pu di re « pays », « ter­
roirs », « quarciers », « ensembles », « étranger » 
mais to utes ces réalités étaient celles que l on 
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parcageair par la logique de l'existence avec les 
aurres er non en foncrion d' une« carte» ecclé­

siasrique quelconque. 
Cela ne veur pas dire que nous sommes en 

l'air, mais que le terriroire pour nous est d'abord 
celui d ' une présence o u d ' une « culrure » que 
lon s'efforce de parcager. Dans rous les sens 
du terme, les deux - territoire er culrure - vont 
bien ensemble. Er pour s'y enraciner, les deux 

demandenr ouverrure, dispon ib iliré, parience, 

apprentissage, compagnonnage, erc. 
En ce sens, le seul qui compre vraimenr, la 

Mission de France n'a jamais éré sans territoire, 
elle a éré er elle doir demeurer l' hôre du ter­
ritoire des aurres. Ceux d'entre nous qui ont 

eu ou qui ont la grâce de vivre à l'érranger, le 
perço ivenr immédiatement. Mais cela devienr 
de plus en plus évident dans la sociéré françai­
se, irréligieuse, plurielle, mulridimensionnelle. 
Que de fois avons-nous souligné l' heureuse 

ambivalence du mor « hôte » da ns la langue 
française qui emplo ie le même mor pour celui 
qui esr reçu er celui qui reçoir 

Enfin , le fa ir d 'êrre sans territoire propre 
nous fair nomades. Ce rhème de la « ten te » 
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érair courant à Lisieux ... Nous ne serons jamais 
arrivés, jamais installés, notre territoire, comme 

le Royaume, est à la fois intérieur er en avanr 
de nous. C 'esr le territoire des autres, une terre 
pro mise. 

Les « autres » sont nos maîtres 
Tour ceci m'a conduir à mieux comprendre 

aujourd'hui (il esr temps !) une réaliré fonda­
menrale de la Mission de France. À juste rirre, 
beaucoup d 'enrre nous onr eu le senrimenr 

que le concile Yarican II rarifiair beaucoup 
des inwirions qui avaienr présidé à notre exis­
tence. Parmi elles il y avair non seulemenr la 
conviction que la missio n était la raison d'être 
de l'Église, mais il y avai t un changement pro­

fond dans le rapport aux aurres. Ces autres qui 
n' éraienr pas catholiques, ni même chrériens 
parce qu'ils croyaient aurrement à Dieu ou 
qu' ils n'y c royaient pas du tout, on les considé­

rair pour eux-mêmes, on allait vers eux, on les 

écoutait, o n enrrait en dialogue avec eux, on 
artendair quelque chose d'eux, non seulement 
sur l' homme mais sur la compréhension de 
Dieu, y compris quand ils n'y croyaient pas. 
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Or il y a deux manières - non excl usives sans 
doute - de risquer la foi dans ce rapport aux 
autres. Pour reprendre une topologie chère à 
l'évêque de Rome, François, on peut partir du 
cenrre ou de la périphérie. 

Partir du cenrre, c'est parcir de la Commu­
nauté rassemblée, de son territoire, de son his­
toire, de son héritage spirituel et théologique 
dans sa variété et élargir la tente pour faire pla­
ce aux autres. D e ce point de vue on s'efforcera 
d 'aménager l'espace, d'adapter le langage et la 
pensée, de retravailler l'acquis pour faire droit à 
l'apport des autres. En ce sens on a vu l' intérêt 
et les limites des adaptations liturgiques dans le 
cadre de ce que l'on appelle l'inculturation de 
la foi. Au fond, la rencontre des autres provo­
que ou appelle des réaménagements du déjà­
connu de Dieu, du C hrist, de l'homme, mais 
elle ne le remet pas en cause. 

Se déplacer à la périphérie, naturellement 
avec sa foi, mais sans « sanctuariser » 6 son ex­
pression et dans l'ouvercure à un inédit, un 
inouï venu de la rencontre et du dialogue avec 
les autres, est une autre opération. Il s'agit bien 
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alors d 'habiter le territoire des autres, d'enrrer 
autant que possible dans leur histoire, leur 
culture et leur spiritual ité pour découvrir et 
entendre autre chose que ce que l'on sait parce 
qu'on l'a reçu de l' histoire chrétienne d 'avant. 

C'est se libérer de tout préalable pour pouvoir 
entendre autre chose, voir autrement, com­
prendre le mystère chrétien à partir d 'un autre 
lieu humain. Commence alors un vrai travail 
théologique qui n'est pas de réaménagement 
mais de penser différemment. Bien qu' il s'agis­
se - cela va sans dire mais il vaut mieux le dire 
quand même - du même Mystère chrétien, 
car de fondement il n'y en a pas d 'autre que le 
C hrist Jésus. On n'est plus, là, sur un territoire 
qui s'élargit en cercles concentriques du Christ 
à son Corps ecclésial et à l'humanité, mais dans 
une triangulation qui met en relation la Source 
christique, le Corps ecclésial et l' human ité. Ce 
qui, entre autres choses, sous-tend cette pers­
pective, c'est la conviction si fortement mise 
en avant par Jean-Paul II que l'Espri t de Dieu 
est présent à coure réalité humaine et que la 
Parole de Dieu n'est pas à entendre seulemen t 

6. L'expression est de Pascal Wintzer, archevêque de Poitiers et président de !'Observatoire Foi et Culture. 
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dans la Bible, mais dans les paroles des hom­
mes et dans leur histoire quand elles servent 

l' humanité des hommes (Benoît XVI, Discours 
aux Bernardins, Paris, le 13 février 20 13). Et la 

contrepartie indispensable de cette position est 
l'obligation faite à celles et ceux qui risquent 
ainsi la fo i dans le d ialogue avec d'autres de 
rendre compte 7 à l'Église-mère de ce qu' ils so nt 
amenés à élaborer en fait d' intell igence de la 
fo i à partir de ces autres dont ils sont devenus 

les compagnons de route car ils ou elles se sont 
enracinés dans leur terroir. 

J'ajoute une chose qui touche sans doute 
à l' originalité de la Mission de France. Cette 
correspondance centre-périphérie n'est pas 
nouvelle dans l'Église. Mais, pendant des siè­
cles, ce sont les religieux et les religieuses qui 
allaient à la périphérie : ils partaient pour ne 
plus jamais revenir ou, s'i ls revenaient, c'était 

Théologie 

pour appeler de plus jeunes à leur emboîter 
le pas, à peu près jamais pour rapporter aux 
communautés d'où ils étaient partis ce qui les 
avait changés, ce qui interrogeai t leur fo i, ce 
qui ouvrait de no uveaux chemins dans la vie 
ecclésiale. (Il faut bien dire aussi que très sou­
vent ils exportaient là-bas ce qu' ils avaient reçu 
ici ) La nouveauté de la M ission de France a été 
et demeure que ce soient des prêtres diocésains 
directement collaborateurs des évêques qui vi­
vent à la périphérie et qui, de là, apportent la 
vie, le regard, les questions, les convierions des 
« autres». Et, c'est humain et sociologiq ue, le 

centre a toujours plus de poids que la périphé­
rie, il est d'abord préoccupé de so i avan t d 'être 

préoccupé de rejoindre les autres dans la gra­
tuité, ce qui explique pou r une grande part la 
difficulté à maintenir l'élan de la M ission de 
France. Raison de plus pour qu'elle vive ! 

7. Dans le jargon de la Mission de France, il s'agit du« retour de mission ». Mais je n'aime pas ce mot car on ne retourne jamais de 
mission ... 
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Epitre à Diognète 

Ce texte date du 2"111 0 siècle. Nous n'en connaissons pas l'auteur mais il fait partie de 
ceux qu'on qualifie «d'apologistes» qui cherchent à montrer que la foi n'est contrai­
re ni à la raison ni aux mœurs des pays où habitent les chrétiens. 

Car les chrétiens ne se distinguent des autres hommes ni par le pays, ni par le langage, 

ni par les vêtements. Ils n'habi tent pas de vi lles qui leur soient propres, ils ne se servent 
pas de quelque dialecte extraordinaire, leur genre de vie n'a rien de si ngulier. Ce n'est pas 

à l'imagination ou aux rêveries d 'esprits agités que leur doctrine doit sa découverte; ils 
ne se font pas, comme tant d'autres, les champio ns d'une doctrine humaine. Ils se répar­
tissent dans les cités grecques et barbares suivant le lot échu à chacun ; ils se conforment 
aux usages locaux pour les vêtements, la nourriture et la manière de vivre, tout en mani­
festant les lois extraordinaires et vraiment paradoxales de leur république spirituelle. Ils 
résident chacun dans sa propre patrie, mais comme des étrangers domiciliés [paroikoi]. 
Ils s'acquittent de tous leurs devoirs de citoyens et supportent toutes les charges comme 
des étrangers. Toute terre étrangère leur est une patrie et toute patrie une terre étrangère. 
Ils se marient comme tout le monde, ils ont des enfants, mais ils n'abandonnent pas 
leu rs nouveau-nés. Ils partagent tous la même table, mais non la même couche. 

Ils sont dans la chai r, mais ne vivent pas selon la chair. Ils passent leur vie sur la terre, 

mais sont citoyens du ciel. Ils obéissent aux lois établies et leur manière de vivre l'em­
porte en perfection sur les lois. 
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Le lieu christique 
Par Pierre Chamard-Bois 

Au sein de la Communauté 

Mission de France, Pierre 

est membre de l'équipe de 

Basse Bretagne. 

Il participe régulièrement 

à l'animation de la session 

«Bible et Men>. 

Théologie 

Nous partirons de quelques versets d u cha­
pitre 4 de l'Évangile selon Jean pour rechercher 
où est notre lieu au mil ieu des humains : 

19 «Seigneur, j'observe que ru es u n 
pro phète. 20 Nos pères ont adoré sur 
cette montagne ; et vous, vous dires que 
c'est à Jé rusalem, le lieu où il faut ado-
rer. » 

2 1 Jésus lui d ie: « C rois-moi, fem me, 
l' heure vient où ce n'est ni sur cerce mo n­
tagne, ni à Jérusalem que vous adorerez 
le Père. 22 Vous, vous adorez ce que vous 
ne conn aissez pas; no us, nous adorons ce 
que nous connaissons parce que le salue 
vient des Juifs. 23 Mais vient une heure 
et c'est maintenant, o ù les véritables ado-
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raceurs adoreront le Père dans esprit ec 
vérité ; en effet c'est ceux qui l'adorent 
que le Père cherche. 24 Dieu est esprit, ec 
il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent 
dans espri t et vérité. » (Jean 4, 19-24) . 

Une femme samaritaine rencontre Jésus, 
un homme juif, à la source de Jacob. Dans la 
conversation qui s'engage entre eux, les d if­
férences qui les séparent sont successivement 
abordées. Dans ce passage, la d ifférence encre 
Samaritai n et Juif est traduite par deux lieux 
différents : la montagne de Samarie et Jérusa­
lem. La question posée est celle du lieu d'ado­
ration. Que faire de ces lieux différents ? En 
privilégier un ? Considérer que tout lieu est 
possible ? Ce n'est pas une question sans im­
portance : le lieu dit à la fo is les adorateurs et le 
Dieu adoré. Esc aussi en question la vérité : être 
dans le vrai, croire au « vrai » Dieu. 

Dans la Bible, les lieux et les territoi res ne 
désignent pas simplement des repères géogra-

1. Ce n'est qu'une des multiples auditions possibles de ce passage. 
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phiques. Ainsi, la rencontre encre Jésus et cette 
femme est introduite par: « Il Oésus) quitta la 
Judée et s'en alla de nouveau vers la Galilée. Il 
lui fallait traverser la Samarie. » Si on se réfère 
simplement à la géograph ie, il n'était pas obli­
gatoire de passer par la Samarie pour aller de la 
Judée à la Galilée. Cette nécessité de traverser 
la Samarie n'est pas territoriale : elles' entend à 
un autre niveau. Ce récit parle, encre autres 1

, 

du trajet de l'annonce de l'Évangile quand les 
disciples, chassés de Jérusalem par la persécu­
tion, après le martyre d'Etienne (Actes 8), se 
dispersèrent jusqu'en Samarie. Comment ces 
« hérétiques » de la foi, comme les considè­
rent les Judéens, pourraient-ils recevoi r l'an­
nonce du salut ? Le territoire die une longue 
histoire, des pratiques culturelles et religieuses 
communes, une identité, des d ifférences avec 
les étrangers. Au sein même d'un territoire, des 
lieux sont marqués. Ainsi le puits de Jacob, la 
montagne de Samarie. Un territoire est un mi­
cro-monde. Il comporte une unité et des diffé­
rences internes. 



ËTR E DE QUELQUE PART 

Jésus ne propose pas d 'élargir les lieux 
d 'adoration à l' universel. Il aurait pu di re que 
route contrée sur terre est lieu possible d'ado­
ration. Il ne dit pas qu' il s'agit d'adorer à Jéru­
salem et en Samarie et en route contrée sous le 
ciel. Par cette expression qu i semble énigmati­
que, « dans esprit et vérité», il désigne un autre 
« lieu ». Propose-c-il une autre conception de 
l'adoration ? Suggère-t-il qu' il faut rompre avec 
l'idée qu'on adore à parti r de quelque part ? 

Nous y reviendrons. U n petit détour peut 
nous aider à avancer. 

La traversée des frontières 

D éjà dans le Premier Testament, les frontiè­
res sont poreuses. « À son fi ls Moïse donna le 
nom de Gershom car, di t- il," Je suis devenu un 
imm igré en terre étrangère ". » (Exode 2, 22) 
Comme Jésus le rappelle à ses compatriotes de 
Nazareth , le prophète Élie a été envoyé à une 
veuve de Sarepta en Sidon, le prophète Élisée 

Théologie 

a guéri un syrien, Naam an . La Moabite Ruth 
a engendré pour l'israélite Noém ie Oved, le 
grand-père de David. Les traces de cette cir­
culation encre Israël ec les nations fo iso nnent. 
Er cous les efforts pour enclo re le Dieu d 'Israël 
dans les fro ntières de son peuple échouent. 

D ans les évangiles, particulièrement dans 
l'évangile selon Marc, Jésus se tient sur des 
frontières, par exemple le long de la mer ou en 
parcourant la D écapole, où il traverse des lim i­
tes, d'une rive à l'autre du lac. Il est en dépla­
cement continuel. Il n'a pas de lieu où reposer 
sa tête 2

. 

Dans sa patrie, Nazareth, il ne peut demeu­
rer car, identifié à sa fam ille, il n'est pas reco n­
nu comme prophète. Er quand même les siens 
viennent le chercher, il répond : « Qui est ma 
mère, et qui sont mes frères? Étendant sa m ain 
sur ses disciples, il dit: " Voici ma mère et mes 
frères. Car, quiconque fait la volonté de mo n 
Père qui est dans les cieux, cel ui-là est mon 
frère, et ma sœur, et ma mère. " » (M t 12, 49) 

2. « Les renards ont des tanières, et les oiseaux du ciel ont des nids; mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête.» (Mt 8, 20) 
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Dans l'évangile selon Jean, une belle figure 
déploie cela : « Je suis la porte» (fean 10, 9). 
Il esr ouverture de l'enclos de la Loi. U n autre 
enclos apparaît alors: celui de ceux qui ne sont 
pas nés sous la Loi. li n'est ni du premier en­
clos, ni de l'autre. Il est lieu de passage. 

Le livre des Actes des Apôtres est aussi l' his­

toire de traversées des frontières. De Jérusalem 
en Samarie, sur la route de l' Éthiopie, vers 
l'Asie Mineure, puis la traversée vers la Grèce, 
et jusqu'à Ro me, sans oublier une incursio n 
chez les barbares 3• D es germes <l'Église appa­
raissent là ot1 passent Paul et ses compagnons. 
Mais !'Apôtre s'arrête très peu en chemin. Il re­
prend la route, poussé par !'Esprit, pour traver­
ser une nouvelle frontière. Lui qui a combattu 
les « frères du chemin » comme étaient appelés 
les premiers chrétiens, il en est devenu l' icône 
i ti néran te. 

Spontanément, nous pensons qu'une fron­
tière est une limite entre deux territoires. Pour 
la Bible, elle est un lieu en tant que tel, un 
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temps encre deux moments, où ad viennent des 
événements de révélation. On peut par exemple 
considérer que le désert oü les hébreux ont che­
m iné pendant quarante ans est une frontière, 
entre le pays de l'esclavage et la terre promise. 
D ans cet entre-deux, la Lo i fut donnée au peu­

ple d 'Israël. Encre les deux rives du lac, Jésus 
donne à voir de lui sa fi liatio n divine : marche 

sur les eaux, tempête apaisée. Le sommet de la 
haute montagne est aussi une frontière, encre 
la terre et le ciel : !'épisode de la transfiguration 
de Jésus l'inscrit dans la continu ité de ce que 
Moïse er Elie reçuren t co mme révélation sur la 
mo ntagne. 

La frontière esr lieu par excellence de révé­
lation, de présence, de rencontre, de reconnais­
sance. Le Ressuscité apparaî t à la frontière du 
visible et de l' invisible. Ce lieu ch ristique est 
un no n-lieu po ur le commun des mortels qui 
y voir la mort. D e même, le temps christique 

est le non-temps de ce temps ch ronologique 
qui rapproche inexorablement les vivants de la 
mort.« L heure vient et c'est maintenant. » 

3. Synonymes de non civilisés, ni Grecs, ni Romains (Acles 28, 2 et suivants). 
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En esprit et en vérité 

Cette express ion est typiquement johan­
nique : deux mots pou r évoquer une unique 
chose. Le mot "en" traduit en fait dans : dans 
esprit et vérité. Il s'agit bien d 'un lieu. Comme 
nous l'avons vu, il transcende territo ires ec 
fronti ères. Qu'est-ce que l'esprit quand il est 

dans l'orbite de la vérité et qu'est-ce que lavé­
rité dans l'orbite de l'esprit? 

L'esprit remplit, en particulie r le corps. 
Nous co nnaissons l'expression : if (ott eLLe) fut 
rempLi(e} d'esprit. Il remplit aussi l'univers. 

La véri té n'est pas un état, un e connaissance 
que l'on pourrait acquérir. La vérité a ici la si­
gnification du mot grec aLethia : ce qui n'est 
pas caché, ce qui est dévoilé 4• D ans l'évangile, 
c'est un des noms du C hrist 5. Se tenir dans 
la vérité c'est se tenir en lui, ou plus précisé­
ment en so n Corps en cane qu' il est révélation 
du Père 6. 

Théologie 

En esprit et vérité pourrait ainsi évoquer le 
Corps disséminé du Christ, la présence du Père 
en cout terri toire. En effet, là où on s'atten­
drait à l'expressio n « Dieu est Père», esc donné 
« Dieu est esprit » (v. 24). Par l'esprit qui évo­
que la diffusion du Corps du Fils, le Père est 

présent en cout lieu. 

Toue cela peut sembler abstraie. Tentons 

une expression qui rejoigne notre expérience. 
En reconnaissant l'action de l'Espric qui nous 
précède en co ut lieu , en coure cu lture, en tou­
te rel igio n, nous reconnaisso ns que le Père y 

est présent. C'est le fondement de la missio n. 

Ainsi dans Les Actes des Apôtres, l'Espric précède 
toujours Pierre, Paul et les autres compagno ns. 
Ils n'arrivent pas en terrain vierge, mais sur des 
terres déjà ensemencées. 

Les semences n'ont pas encore levé, ou ce 
qu'elles produisent n'est pas encore reconnu. 
L'œuvre des ouvriers pour la moisson que nous 
sommes n'est pas de déterrer les semences pour 

4. Et non pas cc qui n'est pas faux. La vérité n'est pas le contraire de fausseté dans l'évangile, mais de caché. 
5. « Je suis le chemin, la vérité, la vie. » (J11 14, 6). 
6. Il s'agit bien d'adorer le Père comme le précisent les versets 21 el 23. 
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les exposer ni de tirer sur les pousses. Mais de 
faire entendre la Parole qui prend corps en 

nous pour que cette recon naissance se fasse par 

les personnes mêmes qui en sont le terreau. 
Pour cela, il ne s'agi t pas de parler à partir des 
cultures, des traditions, des ri tes des lieux où 
nous sommes envoyés. Il ne s'agi t pas d' in­
culturer l'Évangile : c'est fait avant même que 

nous n'arrivions puisque les semences y ont 
déjà été enfouies. Il faud rait plutôt l'ex-cul­
turer : les particularismes, les d ifférences qui 
visent à se distinguer des autres, les protections 
qui voudraient garantir l' iden tité que toute 
culture génère, sont des obstacles. C hacun est 
unique, non du fait d'une combinaison iné­
dite d 'éléments de son histoire, de sa culture, 
de son lien à une religion . Il est unique par le 
dévoilement de sa condition de fils ou de fille 
du Père dans le Fils. 

Qu'est-ce qui reste quand il ne reste rien de 
tout ce qui nous a constitués et nous constitue 
encore largement ? D e nous tenir dans esprit 

et vérité. Nous y serons avec les humains qui, 
en tout lieu, ont cette expérience de détache-
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ment du fait des ci rconstances de l'existence, 
de l'écoute de la Parole dans les sagesses ou les 
religions. 

En tout lieu, nous sommes des émigrés en 
terre étrangère, quêteurs d'hospitalité, par­
fois aux lieux même de notre naissance, de 

nos actuelles demeures. Nous ne po rtons pas 
d'autre passeport que ces Écritures qui nous 
engendrent quand nous y écoutons la Parole. 
L'appartenance à un terri toire, à une culture 
propre, notre identificatio n par des modes 
de vie, des rites religieux, des philosophies de 
l'existence, sont vouées à s'éteindre. Nous ne 
d isparaîtrons pas avec elles, car notre cité, au 

milieu des villes, des campagnes et des déserts, 
est cette Jérusalem céleste qui est descendue du 
ciel : les portes y sont toujours ouvertes afin 
que quiconque ait accès à la source et à l'ar­
bre de vie. Nous nous tenons simplement à ces 
portes pour montrer le chemin et accueillir au 

nom du Fils ceux qui , co nduits par l'Esprit, 
en quête de bonheur, passent devant sans les 
voi r. 



Encyclique Laudato Si' 

Par Dominique Fontaine 

Ce numéro consacré à la question du Territoire entre en résonance avec 

l'encyclique du pape François sur l'écologie intégrale. Le pape élargit sin­
gulièrement notre territoire, puisqu'il nous situe d'emblée sur notre planète 
comme notre « maison commune». l i fut un temps où la Mission de France 
avait lancé, à Pentecôte 90, le slogan: «notre village c'est la Planète ». 
Le pape insiste sur quatre expressions: tout est donné, tout est lié, tout est 
fragile, tout n'est pas perdu. Avec cette encyclique, nous voilà armés pour 
pense1; avec tous les hommes de bonne volonté, un grand projet pour l'hu­
manité du 2 Jë"'' siècle, et pour nous retrousser les manches sans sombrer 
dans le défaitisme. 

Les quelques extraits qui suivent ont pour but de vous donner envie de 
lire et de méditer ce grand texte, qui aborde de nombreuses dimensions des 
problèmes de l'humanité sur cette planète. 

Nous ne sommes pas D ieu. La rerre nous précède er nous a éré don­
née. Cela permer de répond re à une accusarion lancée conrre la pensée 
judéo-chrérienne : il a éré dir que, à parrir du récir de la Genèse qui in-
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vite à "dominer" la terre (cf. Gn 1, 28), on favoriserait l'exploitation sauvage 

de la nature en présentant une image de l'être humain com me dominateur 
ec descrucceur. Ce n'est pas une incerprécacion correcte de la Bible, comme 

la comprend l'Église. S' il esc vrai que, parfois, nous les chrétiens avons mal 
interprété les Écritures, no us devons rejeter aujo urd'hui avec force que, du 

fa ir d 'avoir écé créés à l' image de Dieu et de la missio n de do miner la rerre, 
découle pour nous une domination absolue sur les autres créatures. Il est 
important de lire les textes bibliques dans leur contexte, avec une hermé­
neutique adéquate, et de se souvenir qu ' ils nous invitent à "cultiver ec gar­
der" le jardin du monde (cf. G n 2, 15). Alors que "cultiver" signifie labo u­

rer, défricher ou travailler, "garder" signifie protéger, sauvegarder, préserver, 

soigner, surveiller. Cela implique une relatio n de réciprocité responsable 
encre l'être humai n et la nature. C haque com munauté peut prélever de la 
bonté de la terre ce qui lui est nécessaire pour survivre, mais elle a aussi le 
devoir de la sauvegarder et de garantir la continui té de sa fertilité pour les 
génératio ns futures. (67) 

Pour la traditio n judéo-chrétienne, dire "créatio n", c'est signifier plus 
que "nature", parce qu'il y a un rapport avec un proj et de l'amou r de Dieu 
dans lequel chaque créature a une valeur et une signification . La na cure s'en­
tend d'habitude comme un système qui s'analyse, se comprend et se gère, 
mais la création peur seulement être comprise comme un don qui surgit de 
la main ouverte du Père de cous, comme une réalité illuminée par l'amour 
qui nous appelle à une communion universelle. (76) 

L'aboutissement de la marche de l'univers se trouve dans la plénitude 
de Dieu, qui a écé atteinte par le C hrist ressuscité, axe de la maturatio n 
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universelle1
• Nous ajoutons ainsi un argument de plus pour rejerer roure 

domination despotique et irresponsab le de l'être hum ain sur les autres 

créatures. La fin ultime des autres créatures, ce n' est pas nous. Mais elles 

avancent coures, avec nous et par nous, jusqu'au terme commun qui est 

Dieu, dans une plénitude cranscendan re où le C hrist ressuscité embrasse et 
illumine cout; car l'être humain , doué d' in tell igence et d'amour, attiré par 

la plénitude du C hrist, est appelé à reconduire coures les créatures à leur 

C réateur. (83) 

Le sentiment d'union intime avec les autres êtres de la nature ne peut 

pas être réel si en même temps il n'y a pas dans le cœur de la tendresse, de 
la compassion et de la préoccupation pour les autres êtres humains. L'inco­

hérence est évidence de la part de cel ui qui lucre co ntre le trafic d 'animaux 

en voie d'extinction mais qui resre complètement indifférent face à la traire 

des perso nnes, se désintéresse des pauvres, ou s'emploie à détruire un autre 

être humain qui lui dép laît. Ceci mec en péril le sens de la lucce pour 

l'environnement. Ce n' est pas un hasard si dans l'hymne à la créatio n où 

saint François loue Dieu pour ses créatures, il ajoure ceci : « Loué sois-eu, 

mon Seigneur, pour ceux qui pardonnent pa r amour pour coi ».Toue est 

lié. Il faut donc une préoccupation pour l'environnement unie à un amour 
sincère envers les êtres humains, et à un engagement constant pou r les 

problèmes de la société. (91) 

Aujourd'hui croyants et non croyants, nous so mmes d 'accord sur le fa it 

que la terre est essentiellement un héritage commun , donc les fruits doivent 

1. L'apport de P. Teilhard de Chardin se situe dans cette perspective. 
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bénéficier à cous. Pour les croyancs cela devienc une question de fidélité au 
C réateur, puisque Dieu a créé le monde pour tous. Par conséquenc, route 
approche écologique doit incorporer une perspective sociale qui prenne en 
compte les droits fondamentaux des plus défavorisés. Le principe de subor­
dination de la propriété privée à la destination universelle des biens et, par 
conséquent, le droit universel à leur usage, est une "règle d'or" du compor­
tement social, et le premier principe de roue l'ordre échico-social. La tradi­
tio n chrétienne n'a jamais reconnu comme absolu ou incouchable le droit 
à la propriété privée, ec elle a souligné la fonction sociale de toute forme de 

propriété privée. (93) 

Quand on parle d"'environnement", on désigne en particulier une rela­
rion, celle qui existe encre la nature et la société qui l'habite. Cela nous em­

pêche de concevoir la nature comme séparée de nous ou comme un simple 
cadre de notre vie. Nous sommes inclus en elle, nous en som mes une partie, 
et nous sommes enchevêtrés avec elle. Les raisons pour lesquelles un endroit 
est pollué exigenc une analyse du fonctionnement de la société, de son éco­
nomie, de son comportemenc, de ses manières de comprendre la réalité. 
Étanc donné l'ampleur des changemencs, il n'est plus possible de trouver 
une réponse spécifique et indépendante à chaque partie du problème. Il est 
fondamencal de chercher des solutions in tégrales qui prennent en compte 
les interactions des systèmes naturels entre eux et avec les systèmes sociaux. 
li n'y a pas deux crises séparées, l'une environnemencale et l'autre sociale, 
mais une seule et complexe crise socio-environnemencale. Les possibilités 

de solution requièrent une approche incégrale pour combattre la pauvreté, 
pour rendre la dignité aux exclus et simultanément pour préserver la nature. 
( I 39) 
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la vie liquide 
Par Bernard Michollet 
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Zygmunt Bauman : La vie liquide, 

Paris, Pluriel, 2013, 254 p. 

Un liure, un auteur 

D ans son ouvrage publié en anglais il y 
a dix ans, le sociologue Zygmunt Bauman 
propose de p rolonger so n analyse de la mo­
dernité contemporaine, une « modern ité li­
quide » 1

• « U ne société " moderne liquide " 
est celle où les conditions dans lesquelles 
ses membres agissent, changent en moins 
de temps qu' il n'en faut aux modes d'actio n 

pour se figer en habitudes et en routines. » 

(p. 7 2) Cette société se caractérise par la 

1. Zygmunt Bauman, né en Pologne où il a enseigné jusqu'en 
1968, est désormais professeur honoraire de sociologie de l'uni­
versité de Leeds (UK). Sa critique de la modernité débouche sur 
une analyse de la société occidentale en termes de liquidité (li­
quid Modernity, Polity Press, 2000). liquid Life (Oxford, 2005) 
est traduit en français en 2006 (Le Rouergue/Chambon). 
2. La pagination est ce lle de l' édition de poche Pluriel 
2013. 
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précarité étendue à toutes les réali tés, par la 

mobilité et la vitesse. « La vie liquide est une 

vie de consommation » (p. 19) avec son co­

rollaire, le déchet. E n sept chapitres, l'auteur 

décline différentes conséquences de la mo­

dern ité contempora ine occidentale sur la vie 

du sujet. 

La société liquide engendre le sujet comme 
individu, c'est m ême un mot d 'ordre. L'indi­

vidualité qui se manifeste dans la différence 

devient alors une astrein te. « [Elle] est une 

tâche confiée à ses membres par la société des 

individus 3 [ ... ] [tâche contradictoire qui va] 

à l'encontre du but recherché : de fait, il est 
impossible de l'accomplir » (p. 34) puisqu'el­

le nie le sujet libre. Cette société des indi­
vidus est une contradiction en soi qui, dès 

lors, engendre malaise et mécontentement. 

La crise d ' identité du sujet s'en racine dans 
cette aporie. Et la quête de sécurité pour vi­

vre dans cette apparente liberté va croissant. 

L'écart hiérarchique entre ceux qui peuvent 

3. Souligné par l'auteur. 
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jouer de cette situation et ceux qui la subis­

sent en est augmenté. 

L'avènement d e la modernité avec l'état­

nation avait transformé le martyr chrétien 

en héros, l'inutile en utile. Mais « alors que 

la société moderne liquide avance, avec son 

consumérisme endémique, martyrs et h éros 
battent en retraite. » (p. 77) Aujou rd'hui, 
« personne n'est censé souffrir » (p. 79) sauf 

s' il est légitimement châtié. Martyr comme 

héroïsme sont irrationnels. La société des in­

dividus ne valo rise plus que les célébrités. Les 

effets sur la culture sont également impor­

tants. Cette dern ière ne peur qu'être soumise 

aux gestionnaires et « aux critères du marché 
de la consommation » (p. 96). 

« Le " progrès '', autrefois manifestation 

la plus extrêm e de l'optimisme radical [ ... ] 

représente auj ourd'hui la menace d 'un chan­

gement incessant et inévitable qui [annon­

ce] la crise et la pression continuelles [ ... ]. » 
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(p. 109) Au lieu d'évoluer vers un sympathi­

que village global, cette situation suscite un 
besoin de sécurité. Les populations sont en 
mouvement. Des villes s'érigent en commu­
nautés fermées pour s'en protéger. Le sens de 
la ville est en pleine mutation. 

L'auteur ne ménage pas cette société li­
quide reposant sur la consommation. « [Le 
consumérisme est] une science économique 
de la tromperie, de l'excès et du déchet ; [ ... ] 
[ceux-là formant] le seul régime pouvant as­
sure r sa surv ie à une société de consomma­
teurs. » {p. 130) Aucun objet rendu consom­
mable n'échappe à la logique consumériste. 
Le marché est omniprésent. L'une de ses 
incidences est d'enrôler le corps. « [Le bien­
être du corps du consommateur] constitue 
l'objectif premier de toute activité de vie 
[ ... ].»{p. 145) Nous assistons à un e incurva­
tion du sens du désir. Les « corps » qui sont 

ho rs norme se trouvent alors exclus du grou­
pe, le a-no rmal do it être dissout. L'enfa nce 

est la victim e collatérale de cette concep-

Un liure, un auteur 

tion. D 'avenir de la nation, les enfants sont 
devenus des êtres intégrés au système, des 
consommateurs en modèle réduit. 

Dans un environnement devenu instable, 
l'éducation devient un processus co nti nu 
destiné à adapter l' individu aux change­
ments successifs. E lle entre en interaction 
avec le marché. Se faisant l'écho d'Arendt et 
d'Adorno, l'auteur termine par une réfl exion 
sur les« sombres temps» qui so nt les nôtres. 
La visée d 'émancipation humaine de la mo­

dernité a laissé place à la juxtaposition d' expé­
riences individuelles. Pour ne pas verser dans 
le nihilisme et pour lutter contre la paupéri­
sation du grand nombre à l'échell e p lanétai­
re, l'auteur en appelle à« la renégociatio n et 
[à] la réforme du réseau d ' in terdépendances 
et d ' interactio ns globales» {p. 241) . 

Penseur majeur de la " posrmoderniré ", 
Zygmunt Bauman décrit avec pertinence 
une société liqu ide. Il pose un diagnostic lu­
cide sur l'état du mo nde en refusant d'être le 
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chantre de cette mondialisation. Son constat 
que la globalisation heureuse ne concerne 
qu'une minorité le conduit à refuser cet état 
des choses en restant arrimé à la rationali té 
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issue des Lumières. 

Un livre pour « penser dans de sombres 
temps » (p. 204) sans baisser les bras. 


